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♦ J E A N  D E  L A  F O N T A I N E  liaquit 1© 
°  JuiHet 1621 , a Chateau-Tliierry.

Sa familie y  tenoit un rang honnete.'

Son education fut negligee ; mais ii 
avoit reęu le gdnie qui rdpare tout.

Jeune encore , l ’ennui du monde I® 
conduisit dans la retraite. Le gont de 
findependance fe n  tira.

II avoit atteint Fage de vingt - deux 
ans , Iorsque quelques sons de la lyre 
de Malherbe , entendus par hazard , eveil- 
lerent en lui la rnuse qui sommeilloit.

Bientot il connut les meilleurs ino- 
deles , Phedre , Yirgile , Ilorace et 
Terence , parmi les Latins ; Plutarque , 
Honrere et Platon , panni les Grecs : 
Rabelais , Marot et d/Urfe , parmi les 
Bra.i^ais . le Passe, Arioste etB o cace , 
parmi les Italiens.
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II fut marle , parce qu’on le youlut, a 
une fenime belle , spirituelle et sagę qui 
le desespdra.

Tout ce qu’ll y eut cThommes distin- 
gues dans les lettres , le rechercherent et 
le chdrirent. Mais ce farent deux femmes 
qui Fenipćclierent de sentir l lndigence.

La Fontaine , s il reste quelque cliose 
de to i , et s’il t'est permis de planer un 
moment au-dessus des temps , yois les 
noms de la Sabliere et d’Hervard passer 
avec le tien aux siecles a venir!

La vie de la Fontaine ne fut , pour 
ainsi dire , cjuune distraction continuelle. 
Aumilieu de la socidte , il en etoit absent. 
Presqu’imbdcille pour la foule , 1’auteur 
ingenieux , 1’homme aimable ne se laissoit 
apperceyoir que par interyalłe et k  des 
amis.

Ił eut peu de liyres et peu d’amis.!

V:

Entre un. grand nombre d’ouvrages 
qu il a laissćs, il n y  a personue qui ne 
connoisse ses Fables et ses Contes : et les 
particularites de sa vie sont dcrites en 
cent endroits.

II mourut le i6  Mars i6g5.-
Gardons le silence sur ses derniers

•

mstans , et craignons d’irriter ceux qui 
ne pardonnent point.

Ses concitoyens 1 honnorent encore au-i 
jourddiui dans sa postćritć.

Long-tems apres sa mort , les Etran- 
gers alloient yisiter la cliambre qu’il avoit 
occupde.

Une fois chaque annee , j'irai yisiter 
sa tombe.

Ce jour-la, je decliirerai une fable de 
la Mothe , un conte de Yergier , ou 
pie ques - unes des meilleures pages d@ 
Grecourt.

a iij.
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II fat lnhume dans le cimetiere de 
S. Joseph , a cóte de Moliere.

Ce lieu sera toujours sacre pour les 
Puetes et pour les gens de gont.

—«*V
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P R  Ć  F A  C E
d e  L ’ A U T E U R ,

S f R  I.E T R E M I E R  T O M E  D E  C E S  C O K T E S .

J  A v o i s i'eSolu de ne consentir a llm -  
pression de ces Contes , qu’apres que v 
1 y pourrois joindre ceux de Bocace, qui 
sont le plus a mon gont; mais quelques 
personnes m ont conseiłle de donner des- 
a-present ce qui me reste de ces baga- 
lelles , afin de ne pas laisser refroidir la 
ciuiositd de les voir , qui est encore en 
son premier feu. Je me suis rendu a cet 

's sans heaucoup de peine; et j'ai cru 
pouvoir profiter de 1’occasion. Non-seu- 
h nient cela m est permis , mais ce seroit 
Ycinite a moi de mepriser un tel ayantage î

a iv
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viij P R B F A C E,

Ił me sufłit de ne pas vouloir qu’on im- 
pose en ma faveur a qui que ce so it, et 
de suivre un chemin contraire a celui de 
certaines gens , qui ne s’acquierent des 
amis que pour s'acquerir des suffrages 
par leur m oyen; creatures de la Cabale , 
bien differens de cet Espagnol , qui se 
piquoit dAtre fils de ses propres oeuvres. 
Quoique j’aie autant de besoin de ces ar- 
tifices que pas un autre, je ne saurois 
me resoudre a les employer : seulement, 
je m’accommoderai, s il m’est possible , 
au gout de mon siecle , instruit que je suis 
par ma propre experience , qu’il n y a  rien 
de plus necessaire. En effet, on ne peut 
pas dire que toutes saisons soient favora- 
bles pour toutes sortes de livres. Nous 
avons vu les Rondeaux , les Mdtamor-7 i

P R ±  F A C E,

phoses, les Bouts-rimds, rdgner tour-a-- 
tour. Maintęnant ces galanteries sont hors 
de modę , et personne ne s’en soucie : 
tant il est certain que ce qui plait en un 
tems , peut ne pas plaire en un autre ! II 
n appartient qu aux ouvrages vraiment 
solides, et d’une souveraine beaute, d’etre 
bien reęus de tous les esprits , et dans tous 
les sAcles , sans avoir d autre passe-port 
que le seul merite dont ils sont pleins.i 
Comme les miens sont fort dloignes dun  
si haut degre de perfection, la prudence 
veut que je les gardę en mon cabinet, a 
moins que de bien prendre mon tems 
pour les en tirer. C’est ce que j’ai fait ,• 
ou que j ai cru faire dans cette edition ,■ 
ou je n a i ajoutó de nouveaux Contes , 
que parce qu’il m a  sembtó qu on etoit
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x P R Ź F A C E .

en train d y prendre plaisir. II y  en a que 

j ai etendus , et d'autres que j'ai accourcis ; 

seulement pour me diversifier , et me 

rendre moins emiuyeux. Mais je m amuse 

a des choses anxquelles on ne prendra 

peut-etre pas gardę, tandis que j ’ai lieu 

d apprehender des objectious bien plus 

importantes, On 111’en peut fuire deux 

principales : lu n ę  que ce livre est licen- 

cieux , l autre qu il 11'epargne pas assez 

le beau sexe. Quant a la prem iere, je 

dis hardiment que la naturę du Conte le 

vouloit ainsi; etant une loi indispensable, 

selon I io ra c e , ou plutót selon la raison. 

et le sens com m un, de se conformer aux 

clioses dont on ecrit. Or qu’il ne m ’ait 

eie permis d’ecrire de celles-d , comine 

tant d atitres 1 ont fait , et avec succes ,

X]P R Ź F A C E :  

je ne crois pas quon le mette en doute: 
et l’on ne me sauroit condamner , que 
1 on ne condamne aussi 1’Ąrioste devant 
mo i, et les Anciens devant 1’Arioste. On 
me dira que j’eusse mieux fait de sup- 
primer quelques circonstances, ou tout 
au moins de les d^guiser. II n’y avoit 
rien de plus facile ; mais cela auroit af- 
foibli le Conte , et lui ’ auroit bte de sa 
grace. Tant de circonspection 11 est ne- 
cessaire que dans les ouvrages qui pro- 
metteiit beaucoup de retenue des l’abord , 
ou parleur sujet., ou par la maniere dont 
on les traite. Je confesse qu'il faut garder 
en cela des bornes , et que les plus etroites 
sontles meilleures : aussi faut-il m’avouer 
que trop de scrupule gateroit tout. Qui 
youdroit ręduire Bocace a la me me pudeur
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que Virgile , ne feroit assurement rien 
qui vaille, et pecheroit contrę les loix et 
la bienseance, en prenant a tache de les 
observer. Car, afm que l ’on ne s’y trompe 
pas , en matiere de vers et de prose , l’ex- 
treme pndeur et la bienseance sont deux 
choses bien differentes. Cicóron fait con- 
sister la derniere a dire ce qu’il est a propos 
qu on dise , eu egard au lieu , au tems et 
aux personnes qu’on entretient. Ce prin- 
cipe une fois pose , ce n’est pas une faute 
de jugement que d’entretenir les gens d’au- 
jourd hui de Contes un peu libres. Je ne 
peche pas non plus en cela contrę la Mo­
rale. S il y a quelque chose dans nos ecrits 
qui puisse faire impression sur les ames ,• 
ce n'est nullement la gaite de ces Contes ; 
elle passe legerement: je craindrois plutóę

P R Ś F A C E .  xiij

une douce melancolie, ou les romans les 
plus cliastes et les plus modestes sont tres- 
capables de nous plonger, et qui est une 
grandę preparation pour 1’amour. Quant 
a seconde objection , par lacjuelle on 
me reproche que ce livre fait tort aux 
femrnes; on auroit raison , si je parlois 
sórieusement : mais qui ne voit que ceci 
est jeu, et par consequent ne peut porter
coup ? II ne faU|- pas avo]r peur que les

mariages en soient a l’avenir moins fre- 
quons , et les rnaris plus fort sur leurs 
bardes. On me peut encore objecter que 
ces Contes ne sont pas fondćs , ou qu'ils 
ont par-tout un fondement alse a detruire; 

ilin qu il y a des absurditós , et pas la 
oindre teinture de yraisem blance. Je re- 

pouds en peu de rnots que j’ai mes garans:
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et puis ce n est ni le vrai, ni le yraisem- 
blable, qui font la beaute et la grace de 
ces cboses-ci; c’est seulement la maniere 
de les conter. Yoila les principaux points 
sur quoi j’ai cru etre oblige de me defendre.; 
J’abandonne le reste aux censeurs ; aussi- 
bien seroit-ce une entreprise infinie que 
de prdtendre repondre a tout. Jamais la 
critique ne demeure court, ni ne manque 
de sujets de s’exercer : quand ceux que je 
puis prevoir lui seroient utes , elle en au- 
roit bientdt trouyd d’autres,;





J o  C O N D E
n o u v e l l e

^  1 R E  E  Ł A R I O S T E ,

T
ADIS regnoit en Lombardie 

£. , 11 P im ce aussi beau que le iour.

*e l’ qUT" ’ d“  lu i  r^gnoient 4 sa G m r,
L a  moiti^ liii portoit envie

L  jo u r , en se m iran t: Je i
n  , tais > a it-il, gagenre ?

n est f o r t e l  dans la naturę

r *  „ me scat eSa  ̂ en. ajppas ;
b^ge, si l ’on v e u t, la m eilleure Proyince 

J orne 1\
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2  I  O C  O N  D E.i

D s mes E ta ts ;

E t s’il s’en rencontre un , jeprom ets, fo ide P rince, 

D e le traiter si bien qu’il ne s’en plaindra pas.
A  ce propos s’avance un certain Gentilhomma 

D ’aupres de Romę.

Sire , dit-il , 'si votre M ajeste 
Est curieuse de beaute ,
Qu’elle fasse yenir mon fr& re;
A u x  plus charmans il n e n  doit g u e re t 

Je m’y connois un peu , soit dit sans yanite. 

Toutefois en cela pouvant m’etre llatte ,
Que je n ’en soi s pas cru,m aisles cceurs de vos Dames J 

D u soin de guerirleurs dames 

II vous soulagera , si vous le trouvez b o n :
Car de pourvoir yous seul au tourm ent de chacune, 
Outre que tant d’amour yous seroit im portim e, 
Y o u s nauriez jam aisfait ; il yous faut un second,- 

La-dessus A stolphe repond :

( C’est ainsi qu’on nommoit ce Roi de Lom bardie) 
V o lre  discours me donnę une terrible enyie 
D e connoitre ce frere ; amenez-le-nous donc.

Y oyon s si nos beautds en seront amoureuses ;
Si ses appas le m ettront en credit ;

Nous en croironsles connoisseuses ? 

Comme tr^s-bien yous ayez dit.

/

J  O C O N  D EA 3
Le Gentilhomme p a rt, et va querir Joconde $ 

(C ’est le nom que ce frere ayoit)

A  la campagne il vivoit ,
Loin du commerce du monde.

Marie depuis peu : co n ten t, je n ’en sais rien |
Sa femme avoit de la jeunesse ,

Da la b aau te, de la deiicatesse ;
II ne tenoit qu’a lui qu’il ne s’en trouv4t bieli) 

Son frere arriye , et lui fait 1’ambassade ; 
Enfin il le persuade.- 

Joconde du n e part regardoit fam itie
D ’un Roi puissant et d’ailleurs fort aimable ) 

Et dautre part aussi sa charmante moitie 

Triom phoit d’£tre inconsolable,
E t de lui faire des adieux 
A  tirer les larmes des yeux.
Q u o i! tu me quittes, disoit-elle ?
A s-tu  bien 1’ame assez cruelle ,

P our preferer a ma constante amour 
Les faveurs de la Cour ?

T u  sais qu’a peine elles durent un jour j!

Qu’on les conserye avec inquietude 
Pour les perdre avec desespoir.

Si tu te lasses de me voir ,

&onge au moins qu’en ta solitud®

A ij



Le repos regne jour et n u lt ;
Que les ruisseaux n ’y  font du b ru it, 

Qu’afin de t ’inviter a ferm er la paupióre. 
Crois-moi, ne quittes point les hótes de tes boiSj 

Ces fertiłes valons , ces ombrages si cois ,

Enfiri m o i, qui clevois me nommer la premiere. 
Mais ce n ’est plus le temps , tu ris de mon amour: 
V a , c r u e l, va m ontrer ta beaute singuliere ;
Je m ourrai, je 1’espere , avant la fm du jour. 
I/Histoire ne dit point ni de quelle manierę 

Joconde put partir , ni ce qu’il repondit ,
N i ce qu’il fit , ni ce qu’il d i t ;

Je rrfen tais donc aussi , de crainte de pis faire. 
Pisons que la douleur bempckha de parler ;

C ’est un fort bon m oyen de se tirer d’affaire.
Sa femme , le yoyant tout prót de s’en aller , 
1,’accable de baisers , et pour comble lui donna 

Un brasselet de faęon fort mfgnonne ,
En lui disant : N e le perds pas ,

E t qu’il soit toujours a ton bras ,
Pour te ressouyenir de mon amour extrdme.
11 est de mes ch eveux, je  l ’ai tissu moi-móme ;

Et yoila de plus mon p o rtra it,
Que j 'attache a ce brasselet.

Yous autres, bonnes gens, eussiez cn i que la Dam®



J O c O S d E; ił
U ne heure aprós eut rendu 1’ame.

Moi qui sais ce que c’est que 1’esprit d’une femm e, 

Je m’en serois a bon droit defie.

Joconde partit donc : mais ayant oublie 
L s  brasselet ct la peinture ,

Par je ne sais quelle ayenture ,
L e matin me me ił s’en souyient ;

A u  grand galop sur ses pas ił reyient ,
N e seachant quelle excuse ił feroit a sa femme. 
Sans reneontrer personne , ct sans etre entendu, 
II monte dans sa cham bre, et roit pres de la Damę 
U n lourdaut de V alet sur son sein etendu.

Tons deux dormoient. Dans cet abord Joconde 
V oulut łes enyoyer dormir en 1’autre monde ; 

Mais cependant ił n e n  flt rien ,

E t mon ayis est qu’ił fit bien.
Le moins de bruit que l ’on peut faire 

En telle affaire ,
F.st le  plus sur de la modm.
Soit par prudence , ou p a r p it ie ,
L e Romain ne tua personne.

D 'ereillcr ces Amants , il nele  falloit pas ;
Car son honneur 1’obligeoit, en ce c a s ,

De leur donner le trepas.
Y is  , me cli antę , dit-il tout bas ;

A  i i j



A  ton remords je tabandonne. 
Joconde la-dessus se remet en chem in,
Reyant a son malheur tout Je long du yoyage. 
Hien sony cni; il s’ecrie au fort de son chagrin : 

E ncor si c etoit un blondin ,
Je me consolerois d’un si sensible outrage ,

Mais un gros lourdaut de Y a le t !
C e st a quoi j ’ai plus de regret ;
Plus j ’y  pense , et plus j'en enrage.

P u  ł amonr est ayeugle, ou bien il n ’est pas sage, 
D  ayoir assembld ces Amans.

' Ce sont, helas ! ses diyertissemens ;
Et possible est-ce par gageure 

Qu’il a cause cette ayenture. 
jŁe souvenir fAohcux d ’un si perfide tour 

Ą lteroit fort la beaute de Joconde :
Ce n eto it plus ce miracle d amour

Qui devoit charmer tout le monde.
Eos Dames le voyant arriyer a la Cour ,

D irent cfabord : Est-ce-la ce Narcisse 
Qui prdtendoit tous nos coeurs enclialner ? 

Ouoi i le pauyre homme a la jaunisse J 
C e n!est pas pour nous la donner,
A  cpieł propos nous amener 

U n  Gąlant rjui yient de jeim er

La  quarantaine ?

On se fut bien passe de prendre tant de pełne. 
A sto lp h t etoit ravi ; le frere etoit confus,

E t ne sęayoit que penser la-dessus ,
C ar Joconde caclioit avec un soin extreme 

L a  cause de son ennui.
O n remarquoit pourtant en l u i ,

M algre ses yeux caves et son visage bierne ,
D e fort beaux traits, mais qui ne plaisoientpoint, 

Faute d:eclat et dem bonpoint.
A m our en eut pitie ; d’ailleurs cette tristesse 
Faisoit perdre k ce  D ieutrop  d ’encens et de voeux: 

L u n  des plusgrands suppóts de 1’empire amour«ux 

Consumoit en regrets la  lleur de sa jeunesse.
Le Romain se vit donc a la fin soulage 
Par le  mśme pouyoir qui Favoit affligd.

Car un jour etant seul en une galerie ,
Lieu solitaire et tenu fort secret,
II entendit en certain cab in e t,

Dont la cloison n eto it que de menuiserie ,
L e propre discours que voici.

« M on cher C u rtad e, mon so u c i,

» J’ai beau t ’aimer, tu n’es pour moi que glace :
Je ne yois p o u rta n t, Dieur m erci, 

s; Pas une beaute que nfefface.

A  i v
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« Cent Conquerans youdroient ayoir ta place f 
» E t tu  sembles la mepriser ;

Airriant beaucoup mieux Pamuser 
33 A  jotier ayec quelque page 

3) A li Lansquenet ,
» Que me yenir trou rer seule en ce cabinet.
63 Dorim ene tantót t ’en a fa it łe meśsage ;

3) T u  t’es mis contrę elle a ju re r ,
' 3) A  la maudire , a m urpiurer,

33 E t n a s qiutte le jeu que ta main etant fa ite , 
i) Sans te mettre en sou ci de ce que'je śouhaite. >3 
Qui fut bien etoilrte ? ce fut notre Romain.

Je donnerois Jusqu’a demain , 

p o u r deyirier qui tenoit ce lan gage ,
E t q u eleto it le personnage 

Qui gardoit tant son quant-a-moi,
Ce bel A don , etoit le N ain dti Pioi ,

E t son andante etoit la Heine.

L e Rom ain, sans beaucoup de pełne ? 

Les vit en approchant les yeux 
Des fentes que le bois laissoit en diyers lieux.
Ces Amans se fioient aux soins de D orim ene: 
Seule elle ayoit toujours la c le f de ce lleu-la ; 

Mćtis la laissant tomber , Joconde la trouyą ;

Puls s’en seryit, pujs en lira



J O C O U D E.: f)

Consolation non petite.

C ar voici comme il raisonna:
Jo ns suis pas le seul, etpuisque menie on quilte 
U n Prince si charm ant, pour un Naini co n treia it, 

11 ne fant pas que je m irrite 

D ’etre quitte pour un valet,
Ce penser le console: il reprend tous ses cliarm cs, 

II devient plus beau que jamais ;
T elle  pour lui verse des larm es,
Qui. se moquoit de ses attraits.

G est a qui 1'aimera , la plus prude s e n  pupie ;
A stolphe j  perd mainte pratique:

Cela n’en fu t que m ieux, il en avoit assez, 

Eetournons aux Arnants que nous avons laissds, 

-^pres avoir tout v u , le Rom ainse retire,
Bień empeclie de ce secret.

E no faut a la Cour ni trop voir ni trop dire ;
Et peu se sónt vantes du don qu’on leur a fait 

P our ime semblable nouyclle.
■ b̂iis quoiP Joconde aimoit avecque trop de żele 
Ern Prince liberał qui le favorisoit,

Eour ne pas 1’ayertir du tort qu’on lui faisoit.
C r , comme avec les Ilois il faut plus de mystore 
Qn avecqned,autresgenssansdouteiln,enf:;udioit, 

Et <jue, de but en blane biur parł er cPune affairc.

i
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Dont le discours leur doit depłaire,
Ce seroit etre mai adroit;

Pour adpucir la cliose, il fallut que Joconde, 
Depuis 1’origine da Monde ,

F itun  denombrement des Rois et des Cesars,
Qui sujets , comme nous, a ces communs hazards, 

Malgrd les soins dont leur grandeur se pique, 
Avoie.ntvu leur fora me tomber 
Fin telle ou* semblable pratiaue ,
Et 1’ayoient vu sans succomber 

A  la dauleur, sans se me tire en colere 
Et sans en faire pire chere :

Moi qiu vous parle , Sire, ajouta le jRomain,
Ee jour crue pour tous voir je me mis en chemia , 

Je fas force par mon destin 
De reconnoitr.e Cocuage 
Pour nn des Dieux du niariage,

Et comme tel de lui sacriher.
La-dessus il conta, sans en rien oublier,

Toute sa ccconrenue ;
Puis vint a celle da Roi.

Je yous tiens, dłt A s td p h e , homme digae de fui > 
Mais la chose, pour etre crae ,

Merite bien dAtre vn e:
,£j>

Mcnez-riici denc sur lęs IJeus.

J o c o n d e . h

Cela fut fa it, et de ses propres yeux 

A stolphe vit des merveilles , 
il en entendit de ses propres oreilles.

P enorinite du fait le rendit si co n fu s,

(y’le dabord tous ses sens demeurerent perćlus.
P lut comme accabłe de ce cruel outrage :
■“Plis bien-tót il le prit en homme de courage ,

E n galant hom m e, et pour le faire co u rt,
En yeritable homme de Cour.

Nos fem m es, se dit-il, nous en ont donnę d’une . 
N ous voici Mchement trah is: 

Yengeons-nous-en, et courons le p a y s; 

Cherchons par tout notre fortunę,
Pour reussir dans ce dessein ,

^ °u s changerons nos noms, je laisserai mon train, 
Je me dirai votre cousin ,

Pt Vous ne me rendrez aucune deference :
^ °u s en ferons 1'amour arecp lus d’assuranee , 

Plus de płaisir, plus de commoditd,
Que si j ’etois suivi, selon ma qualitó.

^°coude approuva fort le dessein du voyage,

II nous faut dans notre equipage, 
C°ntinua le Prince , aroir un livre blanc ,

Pour mettre les noms de celles 
Qui ne ęeront pas rebclles 3



Chacune selon son rang.
Je consens de perdre la v ie ,

S i,  deyant qne sortir des confins d lta lie ,
T o u t notre liyre ne s’em p lit,

E t si la plus seyere a nos yoeux ne se rangę.
N ous sommes beaux, nous ayons de le s p r it , 
A vec cela bonnesłettres de ch an ge:

II faudroit etre bien etrange,
Pour resister a tant d’appas,
E t ne pas tomber dans les lacs 

De gens cpai semeront 1’argent et la lleu rette ,
E t dont la personne est bien faite.

Eeur bagage etant p r ś t , et łe liyre sur-tout 

N os Galans se m ettent en voye.
Je neyiendrois jamais a bout 

De nombrer les fayeurs que l’amonr leur enyoye : 

N ouveaux objets , nouvelle proye. 
Heureuses les beautes qni s’o ffren ta  leurs yeux! 
E t plus lieureuse encor celle qui pent leur ])laire ' 

11 n ’est en la plupart des lienx 
Femme d’£chevin , ni de M aire ,
De Podestat, d eG o u y crn e u r,
Qui ne ticnne a fort grand honnetir 
D  ayoir en leur registre płace.

Les cceurs que Ton croyo.it de glace,
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Se fondent tous a leur abord.
J’entends deja maint esprit fort 
M ’objecter qne la yraisemblance 
N ’est pas en ceci tou t-a-fait:

Car , d ira-t-on , quelque parfait 
Que puisse etre un galant dedans cette scien ce, 

Encor faut-ildu teras pour mettre un cceur a bien.
S ’il en f a u t , je n ’en scais r ie n :

Ee n’est pas mon metier de cajoler personne ;
Je les rends comme on me les d on nę,
Et 1’Arioste ne ment pas.
Si l ’on youloit k chaque pas 

A rrćter un conteur d’h istoire,

E n’auroit jamais f a i t ; sufllt qu’en pareil cas 
■ E promets a ces gens quelque jour de les croire. 
Qnand nos ayenturiers eurent goute de to u t,

De tout un peu, c’est cojnm eil faut Fentendre: 
^Ous m ettrons, dit A stolphe, autant de cceurs about 

Que nous youdrons en entreprendre ; 
Mais je tiens qu’il yaut m:eux attendre 

Arretons-nous p o u ru n  tems quelque p a rt, 

E t cela plutót c£ue plus tard :
Car en am our, comme a la labie’,

Si ł’on en cro itla  Faculte ,
Eiyersite cle mets peut nuire k la sante.
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Firent briller une bague a ses yewc.
A  cet objet si p recieu x ,

Son cceur fit pen cle resistance.
L e  marche se con clu d , et des la nieme n u itj 
T ou te 1’H óteIlerie dtant dans le silenee ,

Elle les vient trouyer sans bruit.
A u  milieu d’eux ils liii font prendre p la c e , 

Tant qu’enfin la cbos.ę se passe 
A u  grand plaisir des tro is , et sur-tout du Romain3 

Q ui'crut avoir rompu la glace.

Je Iui pardonne , et c est en vain 
Que de ce point on s’embarrasse :
Car il n ’est si sotte , apres to u t ,
Qui ne puisse venir a bout 

D e trom per a ce jeu le plus sagę du monde.: 
Salomon , qui grand clerc e to it,
L e  reconnoit en (pielenie endroit,

D ont il ne souyint pas au bon liomme Joconde.
II se tint content pour le coup ,

Crut qu’Astolphe y  perdoit beaucoup 5 
T o u t alla bien , et maitre pucelage 

Jona des mierne son personnage.
Tin je une gars pourtant en avoit e s s a je :
Le tem s, a cela pres , fut fort bien empłoye ,

E t si b ien , ouc la filie en demeura contente.

LcJ



J o c o i f  D Ł  i j r

Le lenderńain elle le fut en co r,

E t nieme encor la nuit suiyante.
L e jeune gars s’etonna fort

Du refroidissement qu’il remarquoit en e lle :
se douta du fait, la guetta, la surprit,

Et liii fit grosse querelle;
Alin de 1' appaiser, la Relle lui p rom it,
1' oi de lilie de b ie n , q u e , sans aucune fan te ,
Leurs hótes eloignes, elle lui donneroit
A utant de rendez-vous qu'il en demanderoit.
le  n’ai souci, dit-il, ni d’hótesse ni ddibte :
le  veux cette nuit m óm e, ou bien je dirai tout;

Comm ent en yiendrons-nous a b o u t,
D it la filie fort afdigee ?o

De les aller trouver je me suis engagee ;
Si j ’y  manque , adieu 1’anneau,
Que j ’ai gagne bien et beau.

Faisons que 1’anneau vous dem eure,
Reprit le garęon tout a l ’heure:

Dites-moi seulem ent, dorment-ils fort tous deux?
O u i , reprit-elle ; mais entr'eux 

11 faut que toute nuit je  demeure couchee ;
1-t tandis que je suis avec l’un em pechee, 

l<’autre attendsansm otdire, e ts ’endortbiensouvent., 
T an t que le siege soit yacan t:

Tom e I  . L
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C ’est-la leur mot. Le Gars elit a l ’instant:
Je vous irai trouyer pendant leur premier somme 

E lle reprit. A h  ! gardez-vous-en bien ;
V ous seriez nn mauvais homme.

N o n , non , dit-il, ne craignezrien,
E t laissez ouyerte la porte.
L a porte ouyerte ellelaissa:

L e Galant v in t, et s’approcha 
Des pieds du l i t ; puis lit en so rte , 
Qu’entre les draps il se glissa ;

E t Dieu seait comme il se p la ę a ;
Et comme enHn tout se passa ;
E t de c e c i, ni de cela
N e se douta le moins du monde
N ile  Roi Lombard , ni Joconde.
Chacun d’eux pourtant s’eyeilla,
Bien etonne de telle aubade.
L e Roi Lombard dit a part soi :

Qu’a donc mange mon camarade p 

II en prend tr o p , et sur ma fo l ,
G est bien fait s’il deyient malade.

Autant en dit de sa part le Rom ain;
E tle  G a rę o n , ayant repris lialeine,

S’en donna pour le jo u r, e tp o u r le lendemain 
En lin pour toute la semaine;

t
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C’est assez que tantót il rous ait piu d ’avorr 
L a fdlette toute entiere :

Disposez-en, ainsi qu’il vous plaira,;
N ous yerrons si ce feu toujours vous durera, 
Ilp o u rra, dit IePioi, durer toute ma v ie ,
Si j ’ai beaucoup de nuits telles que celle-ci.
S ire , dit le Ilom ain , treye de raillerie : 
Donnez-m oim on con ge, puisqu’ilyo u sp la it ainsi, 
A stolpliese piqua de cette repartie ;

E t l-eurs propos s’alloient de plus en plus aigrir > 
Si le Roi neut fait venir 

T ou t incontinent la belle, 
lis lui d ire n t: Jugez-nous,
En lui contant leur querelle„

Ełle ro u g it, et se mit & gen o u x,
Leur confessa tout le mystere,

L oin  de lui faire pire ch e re , 
l is  en rirent tous deux; 1’anneau lui fut donnd?

E t maint bel ecu couron n e,

£)ont peu de temps apr£s on la vit mariee $
Et pour pucelle employee.

Ce fut par-la que nos Ayenturiere 
M irent fin & leurs ayentures ,
Se yoyant charges de lauriers

Qui les rendront fameux chez les races futurą? 1

2łJ  O C O N D E.

Lauriers d'autant plus beaux, qu’il ne leur en coiita 

Qu’un peu d’adresse, et quelques feinteslarmes ? 
Lt que loin des dangers et du bruit des allarmes 

L ’un et l ’autre les remporta.
T  out fiers d'avoir conquis les coeurs de tant de Belles, 

E t leur liyre etant plus que p fein ,
Le Roi Lombard dit au Piomain: 

Retournons au logis par le plus court chemin ;
Si nos femmes sont infidelles, 

Consolons-nous : bien d ’autres lesont qu’elles.. 
La Constellation changera quelque jour.

U n tems yiendra, que le dambeau d’A m our 

Ele brulera les coeurs que de pudiqu.es dames : 
A present ondiroit que quelque A strę maliil 

Lrendplaisir auxbonstours des maris et des femmes.
D nilłeurs, tout rtln iyers esjplein  

Elem auditsEnclianteurs, quidescorps et desames 
f  ont tout.ee qu’il leur p la it: savon,s-nous si cesgens j.

Comme iłs sont traitres et m dcljans,
Et tou j ours ennemis? sok de P un, soitde 1’autre, 
E<;’ont point ensorcele mon epousc et la yótre?

E t s i , par quelque etrange cas ,

Aous n’avons point cru yoir chose quin ’etoit pas ?- 
Ainsi que bons Bourgeois acheyons notre vie , 

Lfeacim pres de sa fem m e, et demem ons-en la.

B iij.



AJJfUAjfij «S«f» J i\iA

S 2  J  O C O N  D E. '

P eu t-śtre  que l’absen ce, ou bien la jalousle 

ISTons ont renduleurscoeurs, que THyrnen nous óta, 
A stolphe rencontra dans cette prophetie.

N os deux A ven tu riers, au logis retournes , 

F u ren ttres bien reęus,pou rtantu n  peu grondes ;
M ais seulement par bienseance.

L ’un et 1’autre se vit de baisers re g a le :
O n se recom pensa des pertes de 1’absence,

II fut danse , saute, bale ,

E t du N ain nullement parle ,

N i du Y a le t, comme je pense.
Cbaque Epoux s’attachant aupres de sa moitie  ̂
,Vecut en grand soulas , en p a ix , en amitie ,

L e plus h eu reu x, le plus content du monde.

L a  Reine a son devoir ne manqua d’un seul p o in t; 

A utant en f it la  femme de Jocond e:

A utant en font d’autres qu’on ne scait point,



l. rf=i
t W jp r jF ?  H rJ 'i?. Y^f.

WpX'-. raft.

JYouwclle tiree de Bocace.

I \  ’a pas long-temps de Romę revenoit 
Certain Cadet qui n ’y  profita gu£re ? 
Etyolontiers en ehemin sejoum oit,

Q u and par hazard le Galant rencontroit 
Bon v in , bon g lte , et belle chambriere. 
A vint qu’un jour, en un Bourg arrete ,

R vit passer une Damę jo lie ,

L este , pim pante, et d’un Page suiyie ;
Et la yoyant il en fut enchante ,

La conyoita, comme bien sęayoit faire..
Bron de pardons il ayoit rapporte,

De yertu peu : chose assez ordinaire.
La Damę etoit de gracieux maintien ,
De doux regard , jeune , fringante , et belle ; 
Somme qu’enfin il ne lui manquoit de rien y 

Lors que d’avoir un Am i digne d’elle.

Tant se la mit le dróle en la ceryelle ,

Que dans sa peau peu ni point ne duroit;

Et shnformant comment on 1’ap pello it:
B; xv
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C ’est, Iui dit-on, la Damę du yilłage,
Messire Bqn 1’a prise en M ariage,
Quoiqu’il n a it plus que cpiatre eheveuxgris,; 
Mais cornrne il est des premi^rs du pays,
Son bien suprdee au defaut de son Age.

N otre C adettout ce detail apprit,

D ont il conęut esp brance certaine.
.Voici comment le Pelerin s’y  prit.
II renvqya dans la V ille  prochaine 

Tous $es valets ; puls s!en lut au C M te a u ,
Dit cpi’il btoit un jcune J oiiyeUceau 

Qui cherchoit maitre , et qui sęayoit tout faire 
Megsire Bon fort content de 1’affaire 
P our Faućonnier łe loua bien et beau,

N on toutefois sans ł’avis de sa femme.

L e Faućonnier plut tres-fort a la Danae j 
E t n ’etant homme en tel pourchas nouyeau, 
Gueres ne mit a declarer sa Mirie.
Ce fut beaucoup : car łe Yieillard etoit 

Fou  de sa fem m e, et fort peu la q uitto it, 
Sinpn łes jours qu’il alloit a la cbasse.
Son Faućonnier, qui pour lorsłes su iyoit,
Eut demeurb volontiers en sa place.- 

L a  jeunb Damę en etoit bien cFaccord ; 

lis  n’attendoient que le  tems de mieus faire;

2$B A T  U E T  C O N T E N T .

Quand je dirai qu’il leur en tardoit fo rt, 

N ul n’osera soutenir le contraire.
■ Mnour enlin, qui prit k coeur Faffaire. - 
Leur inspira la ruse que voiei.
La Damę dit un soir a son m ari:

Qui croyez-vouś le plus rempli de zble 
E e tous vo,s gens? Ce propos entendu , 

Messire Bon lui d it : J’a.i toujours cru 
Le F aućonniergarcon sagę et fid ele,
Et c’est a lui que plus je me lierois.
Vous aurieztort, repartit cette B ełle, 
C ’est un m bch ant: il me tint 1’autre fois 

Er opos d’am our, dont je fus si surprise, 
Que je pensai tomber tout de mon haut j 

Lar qui croiroit une telle entrepriseE 
Eedans 1’esprit il me vint aussi-tót 
Ee Fbtrangler, de lui manger la vue. ;
L  tint a p e u : je n’en fus retenue 
Que pour n’oser un tel cas publier ;
Me me , a dessein qu’il ne le p ut nier,
Je fis semblant d’y youloir condescendre^ 

Et cette nuit sous un certain P o irier, 

E>ansle jardin je lui dis de nfattendre. 
Mon m ari, d is-je , est toujours a y e c m o i, 

H us par amour que doutant de ma fo ij
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Jo ne me puis dep^trer de cet homme ,

S:non la n u it, pendant son premier sornme : 
D aupres de lui tacliant de me lever,
Dans le jardin je vous irai trouver.
\  orła 1 etat oii j ai laisse 1’affaire.

Messire Bon se mit fort en coDre.
Sa Femme d ; t : M on M ari, mon E poux, 

Jusqu a tantót cachez votre courroux,
Dans le jardin attr.apez-łe vous ineme :
Y ous le pourrez trouyer fort aisement 

L c  Poirier est a main gauche en entrant. 
M ais il vous faul user de stratarrśme:O
Prenez ma ju p p e, et contrefa,'tes-vous ; 
Y ous entcndrez son insolence extreme.
Łors d’un baton donnez-lui tant de coups, 
Que le Galant demeure sur la place.
Je suis d’avis que le friponneau fasse 

T e l compliment a des femmes dTionheur. 
L ’Epoux retint cette leęon par cceur:
One il ne fut une plus forte dupę

Que ce V ieiłlard , bon liomme au demeurant.
Le temps venu d’attraper le G alant,
Messire Bon se couyrit d’une ju p p e,

S encornetta, courut incontinent 

Dans le jard in , ou ne trouya personne.

2  7.E A T U  E T  C O N T E N T . :

Gardę n a y o it; car tanclis qu’ilfrisson n e, 
Claqne des dents, et meurt quasi de froid , 

Le Pelerin qui le tout observoit,
V a voir la Damę ; avec elle se donnę 
Tout le bon tems qu’on a , comme je  cro i, 
Lorsqu’Am our etant de la partie,
Entre deux draps on tient femme jo lie , 

fem m e jo lie , et q uin ’est point a soi.
Quand le Galant un assez bon espace 
A vec la Damę eut ete dans ce lie u ,
Lorce lui fut dabandonner la place ;

Ge ne fut pas sans le vin de l ’adieu.

L*ans le jardin il court en diligence :

Elessire Bon rempli d’impatience 
A  tous momens sa paresse maudit.

Le Pelerin d’aussi loin qu’il le v i t ,
Leignit de croire apperceyoir la D am ę,
Et lu icria : Quoi donc ! m edian te femme,
A  ton mari tu brassois un tel tour !
E st-cele  fruit de son parfait amour ?
Lieu soit temoin que pour toi j ’en ai h on te, 

Et de yenir ne tenois quasi com pte,
Ele te croyant le cceur si p eryerti,

Que de youloir tromper u n te l mari.

Gr b ien , je yois qu’il te faut un ami t

/
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1ro u v e  ne I as en m oi, je t’en assure,
Si j ’ai tird ce rendez-vous de t o i ,

C e st seulement pour eprourer ta f o i;
E t ne battens de m induire a luxure.

G ian d  pdclieur suis - mais j ai la , Dieu m erci; 
D e ton honneur encor quełque souci.

A  M onseigneur ferois-un tel outrage p 
Pour toi, tli viens avec un front de page ; 
Mais , foi de Dam , ee bras te chAtiera,
E t M onseigneur puis aprds le soaura.

Pendant ces inots, 1 Epoux pleuroit de jo tę , 
E t tout ravi disoit entre ses detits :
L oue soit Dieta, dont la bonte m’envoie 
Femme et V alet si chastes, si prudens.

Ce ne lut t o u t : car a grands coups de gaufe 
E e Pelerin vous lui froisse une epaule,
D e liorions faidement fa c c o u tra ,
Juscpiau łogis amsi le conyoya.

Messire Bon eut voulu quetle żele 

D e son V alet n ’eut ete jusque-la;
Mais le voyant sr sagę et si fideie ,

Le bon hommeaii des coups se consola.
Dedans le lit sa femme il retroin a,
L ui conta tout cn lui disant r Miamie ,

nous pourrions yiyre cent ans encor?

£7 P
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1 vou sni moi naurións de notre yie 
a tel y a le t ; c’est sans doute un tresor.
Mis notre Bourg je veux qu’il prenne fem m e: 
1’ayenir traitez-le ainsi que moi. 
is n’y  fau d ra i, lui repartit la D ante,

Lt de ceci ja yous donna ma foi-.
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Conte tire des cent Nouvelles nouwelleS.

^ s s s i r e  A r tu s , sous le grand Roi F ranęois, 
■ A-Ua seryir aux guerres ddtalie :rp 9 °  7

aat qu’il se v it, apres maints beaux exploits,
' Chevaliei- en grancFcerdmonie.

G eneral lui chaussa l ’eperon ;
C*°nt il croyoit cjue le plus haut Baron
■ ê lui dut plus contester le passage.

s’en revint tout fier en son Y illa g e ,
O 'a ne surprit sa femme en oraison.

êule il l’avoit laissee i  la m aison:

^ la retroure en bonne com pagnie,

^ansant, sautant, menańf j oyeuse vie ,
des M uguets avec elle k foison.

■ êssire A rtus ne prit gout k l ’a ffa ire ,
^  ruminant sur ce <ru’il devoit faire :
^ epuis que j ’ai mon Y illage cpiittó,

fetois cru , dit-il, en dignitd
.e cocuage et de chevalerie ,

<;st moitie trop ; sęachons la verite.
0llr ee s’avise , un jour de C onfrairie,
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Da se yetir en PrJtre , et ccuafesser.
Sa Femme rient k ses pieds se placer.
De prime-abord sont par la bomie Damę 
Expedids tous les peches raenus ;
Puis a leur toui' les gros etant yen us ,
Force lui lu t qu elle c hangę at de gamę.
P e r e , d it-e łle , en mon lit sont reęus 

U n Gentilhomme , un C heyalier, un Pnkre< 
Si le M ari He se fut fait connoitre,
E lle en alloit enłiler beaucoup plus ;
Courte n’etoit pour sur la Kyrielle.

Son M ari clone 1’interrom pt la-dessus,
D ont bien lui prit. A h  ! d it-il, infidelle !
U n Prćtre menie ! k qui crois-tu parler ?

A  mon M a ri, dit la fausse fem elle ,
Qui d’un tel pas se sout bien demóler.
Je vous ai vu dans ce lieu vous co ul er,
Ce qui m’a fait douter du badinage.

G e st un grand cas qu’etant homine s isa g ę , 
•Vous n’ayez sęu 1’enigme debrouiller.

On vous a f a i t , dites-yous, Cheyalier: 
A upararant vous etiez Gentilhom m e ;
Y ous etes Prótre avecque ces habits.
Eeni soit D ieu , dit alors le bon-hom m e,

Je suis un sot de l ’ayoir si mai pris.
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^  N Sayetier, que nous nommerons Blaisei, 

p iit belle femme, et fut tres-ayisć.

Les bonnes gens, qui n etoient a leur aise,
® en yont prier un M archand peu. rusć,

^ u>il leur prStdt, dessous bonne prom esse, 
^i-muid de grain ; ce que le M archand fait, 

15 terme ^chu , ce Crdancier les presse, 
ieu sęait pourquoi. L e G alant, en e ffe t,

^rut que par-la baiseroit la Commere.
°us avez trop de quoi me satisfaire , 

d it- il) ,  et sans debourser r ie n : 
ccordez-moi ce que vous scayez bien. 

pe songerai, rdpond-elle, a la chose ;

Uls vient trouyer Blaise tout aussi-tót, 
avertissant de ce qu'on lui propose. 

s aise lui dit: p ar l>leu , fem m e, il nous fa u t, 
atls coup ferir, rattraper notre somme.
°ut de ce pas allez dire k cet homme 

j   ̂Peut venir , et que je n ’y  suis point. 
e Veux ici me cacher tout a point.

^ 'an t le coup demandez la cddule. 

p 6 donner, je ne crois qu’il recule :
Uis tousserez alln de m ayertir, • 
a oma /. r
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M ais haut et cla ir, et płutót deux fois qu’une. 
Lors de mon coin vous me verrez sortir 
Incontinent, de crainte de fortunę.
A insi fut d it, ainsi s’executa ;
D ont le M ari puis apres se vanta ,
Si que chacun glosoit sur ce mist&re.
M ieux eut valu tousser apres 1’affaire ,
D it a la Belle un des plus gros Bourgeois : 
V ouś eussiez eu votre compte tous trois.

N ’y  manquez p lu s , sauf apres de se taire. 
M ais qu’en est-il, or ę a , B e lle , entre nous ? 
Elle rdpond: A h ! M onsieur, croyez-vous 
Que nous ayons tant d’espritr que vos Dames ? 
N otez qu’illec avec deux autres femmes 

Du gros Bourgeois 1’Epouse etoit aussi.
Je pense bien, continua la Belle ,
Qu’en pareil cas Madame en use ain si:

Mais q u oi! chacun n’est pas si sagę qu’elle.

■ ffi
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S O N  S E I G N E U R .

TT
n Paysan son Seigneur offensa.

E’Histoire dit que c’etoit bagatelle ;
•Et toutefois ce Seigneur le tańca 
Eort rudem en t: ce n’est chose nouyelle.
Coquin , d it-il, tu  merites la b a rd :
Eais ton calcul d’y  venir tót ou tard ;

E’est une lin a tes pareils commune.
Mais je suis bon , et de trois peines 1’une 
Eu peux choisir: ou de manger trente a u !x ;
J entends sans b o ire , et sans prendre repos ; 
Ou de souffrir trente bons coups de gaules, 
Eien appliquds sur tes larges epaules ;
Ou de payer sur-le-champ cent deus.
Ee Paysan consultant la-dessus :
Erente aulx sans boire ! ah ! dit-il en soi-mema} 

n’appris one & les manger ainsi ;
Oe recevoir les trente coups au ssi,

He le puis sans un pdril extreme ;
Ees cent deus, c’est le pire de tous.

C i i
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Incertain donc il se mit a gen o u x,
E t s’ecria : pour Dieu , misericorde.
Son Seigneur d it : qu’on apporte une corde $ 
Q u o i, łe Galant m’ose rdpondre encor ?
L e P aysan , de peur qu’on ne le pende ,
Fait choix de l ’ą i l ; et le Seigneur command® 
Que l ’on en cueille, et sur-tout du plus fort, 
U n  apres un lui-meme fait le compte ;

Puis quand il voit que son calcul se monte 
A  la trentaine , i ! les met dans un piat.

E t cela fa it, le malheureux pied-plat 
Prend le plus g ro s , en piti^ łe regarde, 
M ange et rechigne , ainsi que fait un chat 
Dont les morceaux sont frotes de moutarde, 

II n’oseroit de la langue y  toiicher.
Son Seigneur r i t , et sur-tout il prend gard© 
Que le  Galant n’avale sans m icher.
L e  premier passe ; aussi fait le deuxi&me j 
A u  tiers il d it : que le diable y  ait part.
B r e f , il en fut a grandpeine au douziem e, 
Que s’^criant: haro , la gorge m’ard ;
T b t ,  tó t, d it-il, q u e l’on m’apporte k boire. 
Son Seigneur d it: ah ah, Sire Grdgoire ,
V ous avez soif! je  vois qu en vos repas 

•yous humectez yolontiers le lampas.

L e P a y s a ń , e tc . * 1

D r , buvez donc , et buvez a votre aise ; 
t>on prou vous fasse: h o la , du v in , hola.

•^lais) mon am i, qu’il ne vous en deplaise ,
P  Vous faudra choisir apres cela 
De cent ecus ou de la bastonade ,
^our suppleer au defaut de 1’aillade.

QL1 il plaise d o n c, dit 1’autre , a vos bontes ,
Que les aulx soient sur les coups precomptes ; 
Lar pour 1’arg en t, par trop grosse estla  somme : 
Lu  la trouver , moi qui suis un pauyre liomme ? 
D e-bien, souffrez les trente horions ,

Dit le Seign eur, mais laissons les oignons.

Pour prendre coeur, le vassal en sa panse 
Loge un long tra it, se munit le dedans;
Puis souffre un coup ayec grandę constance.
A u d eu x, il d it : Donnez-moi p atien ce ,
^l°n doux Jesus , en tous ces accidens.
De tiers est rude ; il en glince les dents ,
Se courbe tout , et saute de sa place.
Dii q u a rt, il fait une liorrible grimace ;
'Du c in q , un c r i ; mais il n ’est pas au b out,

Pt c ’est grand cas s il  peut digerer tout.
Dn ne vit one si cruelle aventure.
Deux forts paillards ont chacun un bAton,

L 'i ’ils font tomber par poids et par mesure.
G ij
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En obseryant la cadence et le ton,
L e malh ,'ureux n ’a rien qu’une chanson: 

G race , dit-il. Mais las ! point de nouvelle ; 
C ar le Seigneur fait frapper de plus belle , 
Juge des coups , et tient sa grayitd,

Disant toujours qu’il a trop de bonte.
L e  pauyre diable enfin craint pour sa vie, 
A p rćs yingt coups , d’un ton piteux il crie : 
P our D ieu, cessez ; hełas! je n ’en puis plus. 

Son Seigneur d i t : payez donc cent ecus , 

N e t et comptant. Je sais qu’a la desserre 
Vous tkes dur ; j ’en suis fdche pour vous.
Si tout n’est p r ś t , votre compśre Pierre 
V ous en peut bien assister, entre nous; 

Mais pour si peu vous ne vous feriez tondre. 
L e  m alheureux , n’osant presaue repondre , 
C ourt au m agot, et d it : c ’est tout mon fait. 
O n exam ine, on prend un trebuchet.

L ’eau cependant lui coule de la face ;
U n’a point fait encor telle grimace.
Mais que lui sertp il ccnyient tout payer. 
C ’est grand pitie , quand on fache son maltre, 
Ce paysan eut beau s’humilier ;

E t pour un fa i t , assez leger peut-elre ,

II se sentit enfMmer le gosier „

L e  P a y s a n , e t c .

"Luder la bourse , em oucher les epaules ,

Sans qu’il lui fut dessus les cent deus ,
Ni pour les aulx , ni pour les coups de gaules , 

fa it  seulement grace d’un Caroluą,
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L E M U L E T I E R.
N o w elle  tiree de Bocace.

n Roi Lombard , ( les Rois de ce pays 

Viennent souyent s’offrir k ma memoire ) :
Ce dernier-ci, dont parle en ses Ecrits 

M aitre Bocace , auteur de cette h isto ire. 
Eortoit le nom d’A g ilu f en son tems.

H epousa Teudełingue la  belle ,
Veuvę du Roi dernier mort sans enfans, 
Łequel laissa l ’Etat sous la tutełle 
De ce lu i-c i, Prince sagę et prudent.
N ulle beaute n’etoit alors egale 

A  Teudełingue ; et la Couche Royale 
t)e part et d*autre etoit assurdment 

Aussi complette , autant bien assortie 
Qu’elle fu t o n e ; quand messer C u p id o n ,
En badinant, fit choir de son brandon 
Chez A g ilu f, droit dessus l’e c u r ie ,
Sans prendre gardę , et sans se soucier 
En quel en d ro it, dont avecque furie 
Le feu se prit au coeur d’un M uletier.

Ce M uletier etoit liomme de minę ,

Et dementoit en tout son origine;

Eien fait et beau, mśme ayant du bon sens.
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Bień le m cntra ; car setant cle la Reine 

Emmourache, quand il eut quelque tems 
3 ait ses efforts et mis toute sa peine 
P our se guerir , sans pouvoir rien g agn er, 
Le Compagnon lit u a  tour cfliomme liabile. 
M aitre ne sęais meilleur pour enseigner 

/ Que Cupidon : l ’ame la moiris subtile

Sous sa fdrule apprend plus en un jour ,
Qu un m aitre-ós-Arts en dix ans aux Ecoles.

A u x  plus grossiers, p a r  un chemin bien ćo iirt, 
.11 sęait m ontrer les tours et les paroles :
L e present Conte cn est un bon temoin.
N otre Am oureux n® songeoit pres ni loin , 
Dedans l ’abord , k Jouir de sa mie.

Se declarer de bouche ou par ecrit ,
N  etoit pas sur. Si se mit dans l esp rit,
M ourut ou non , d’en passer son envie : 
Puisqu’aussi bien plus vivre' ne pouvoit :

E t mort pour m o rt, toujours mieux lui y a lo it , 
Auparavant que sortir de la yie ,
Eprouyer to u t , et tentcr le hazard.
L usage ckoit ch ez,le  peuple L om bard,
Q u e , quand le Roi , qui faisoit lit a part , 
Comme tous fo n t, youloit avec sa fernme 

A ller coucher, seul- il se pres en to i t ,

i

L  E M  U L E T  I E R.  / p

Presque en chemise, et sur son dos naro.t 
Qu’une simarrei A  la porte il frappoit 
Tout doucement: aussi-tot une Damę 

Ouyroit sans bruit , et le Roi lui mettoit 

Entre les mains la darte quil portoit,
Clarte nayant grand lueur ni grand Hanie. 
E’abord la Damę eteignoit en sortant 
Cette clarte ; c’etoit le plus souvent 
Ene lanterne , ou de simples bougies:
Ehaque Royaume a ses ceremonies.

Le M uletier remarqua celle-ci :
Ee manqua pas de sajuster ainsi,
Se presenta, comme c etoit lusage,
Setant cache quelque peu le yisage ;
La Damę ouvrit dormant plus d a demi.

•Nul cas n’etoit ci craindre en la y e n tu re ,

Eors c]ue le Roi ne vint pareillement ;

Mais ce jour-la s’etant heureusement 
Mis k chasser, force etoit que naturę 
Pendant la nuit cherchat quelque repos.
Le M uletier frais , gaillard , et dispos,
Lt parfume, se coucha sans rien (tire.
E n  aulre p o in t, outre ce qu'avons d i t ;
E’est qu’A g ilu f, sil avoit en 1’esprit 
Quelque chagrin , soit touchant son Em pire,
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On sa fam ilie, ou pour quelque autre cas } 
-Ne sonnoit mot en prenant sos dbats:
A  tóut cela Teiidełingue etoit faite. 

jSfotre Am ourenx fournit pliis cFune fraite ;
( U n M uletier a ce je u vaut trois l io is ) ; 

Ddnt Teudelingue entra par plusieurs fois 
En pensem ent, et cn it que la colere 
Kendoit le P r in c e , outre son ordinaire ,
Plein de transport, et qu’il n’y  songeoit pas, 
E n ses presens le Ciel est toujoitts juste ;
Ii ńe depart a gens de tous etats 

Memes talens. Un Em pereur Augustę 
A a;s vertus propres pour commander ;
1 .11 A voćat sęait Ies points dd cid er;

A u  je u d A m oiir le M uletier fait rasę, 

Onacun son f a i t } nul n ’a tont en partage.
A  otrę G a la n t, s etant d iligente,
Se retira sans bruit et sans d arte  *

D evant l ’Aurore. II en sortoit a peine , 
Lorsqu’A gilu f alla trouyer la H eine,

‘ oulut s’ebattre > et l etonna bien fort,

Ć e rte s , M onsieur, je sęais bien , lui dit-elle , 
Oue rous avez pour moi beaucoup de z ć le ; 
Mais de ce liert vous ne faites encor 

Que cle so rtir; roeme outre 1’ordinaire
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En avez pris , et beaucoup plus qu’assez,

Eour Dieu, M on sieur, je  vous prie , avises 
Que ne soit trop ; votre sante m’est chere,
Le Roi fut sagę , et se douta du to u r ;
Ele sonna m o t, descendit dans la cour $
Euis de la cour entra dans 1’e c u rie ,

^ugeant en lui cpie le cas provenoit 
G’un M uletier , comme l’on lui parloit, 

rl'oute la troupe etoit lors endormie,
Eors le G alant qui trembloit pour sa vie,;
Ee Pi o i n ’avoit lanterne ni bougie ;

En tdtonnant il s’approcha de tous ;
Erut que 1’auteur de cette trom peris 

connoltroit au battement du pouls,
Eas ne faillit dedans sa conjecture :
Et le second qu’il tś.ta d!aventure 
Etoit son hom m e, a qui d’em otion ,
®oit pour la peur , bu soit pour Factjon »
Ee coeur battoit, et le pouls tout .en.semble, 

Efe sęachant pas ou devoit aboutir 
Eout ce mystbre, il feignoit de dorniir:
^ais quel soinmeil i Le R o i, pendant qu il trembjej 

En certain coin va prendre des ciseaus:

Eont on. coupoit le crin a ses chevaus • 

f  aisons, dit-il? au Gajant une marqueq
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Pour le  pouyoir demain connoitre mieuS; 

Inccntinent de la main du M onarque 
II se sent tondre; un toupet de clieveux 
L ui fut co u p e , droit vers le front du sire ; 

E t cela fait le Prince se retire.
11 oubłia de serrer le to u p e t;
D ont le Galant s’avisa d’un secret 
Qui d’A gi!uf gdta le stratageme.
L e M uletier alla sur l ’heure meme 
E n  pareil lieu tondre ses compagnons.
L e jour venu, le Roi vit ces garcons 
Sans poił au front. Lors le Prince en son ame 

Qu’est-ceci donc ? Qui croiroit que ma femme 
Ariroit ete si vaillante au ddduit?

Q u o i! Teudelingue a-t-ełle cette nuit 
Fourni. d ebat a plus de quinze ou seize? 
A utant en vit vers le front de tondus.
O r b ie n , d it- il, qui l ’a fait si se taise 5 
A u  demeurant qu’ii n ’y  retourne plus.
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■ Nou\>etLe tiree des Contes de la Heine de Navarrc.

L■ *Joc a ce  n’est le seul qui me fournit :
J0 vas par fois en une autre boutigue.
H est bien vrai que ce diyin Esprit 
Plus que pas un me donnę de pratigue.

'̂Iais comme il faut manger de plus d’un pain , 
J0 puise encore ćn un vieux magasin ,
Vieux, des plus v ie u x , ou Nouvelles noiwelles 
Sont jusqu’a c e n t, bien deduites et belles 

Pour la p lu p a rt, et de ties-bonne maili,
Pour cette fois la Reine de N ayarre ,

P ’un C ’etoit-moi naif autant que rare, 

Putretiendra dans ces vers le L e cte u r:
r̂oici le fait , quiconque en soit 1’Auteur.

A  mets du inien, selon les occurrences:
C’est ma coutum e, et sans telles licences ,
Je quitterois la charge de Conteur.

PTn homme donc avoit belle S ervan te:
11 la rendit au jen d’amour sęavante.

Pile etoit filie a. bien armer un l i t ,

Pleine de su c , et donuant appet i t ;
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Ce q u o n  appelle en franęois bonne robbe. 
1 ’ar un beau jour cet homme se derobe 

Ł> avec sa fem m e, et de tres-grand matin 
S en ra  trouver sa Servante au jardin.

L J e  laisoit un bouquet pour Madame :
C ótoit sa iśte. A yant donc de la femma 
V u le b ou gu et, ii commence a louer 

L asso rtim en t, tAclie k s’insinuer:
S insinuel’ ; en fait de cliam briere,

C  est proprement couler sa main au se in ,
Ce qui lu t fait. La Servante soudain 
Se defendit, mais de guelle m aniere?
Sans rien gAter ; c ’etoit uue faęon 

Sur len la rc lie : bien sęayoir sa leęon.

La te l le  prełid les ileurs qu’elle ayoit mises 
L n  un monceau , les jette au Compagnon,
11 la baisa pour enayoir raison ?

T an t ct si bien qu’ils en yinrent aux prises.
Ln cet etrif la Seryante tomba :
Liii d en tirer aussi-tót avantage.

Le mai henr fu t, que tout ce-beau menage 
l-'ut decouYert d’un logis pres de-la.

?Mos gens n ’avoient pris gardę a cette affaire. 
Uue Yoisine apperęut le m ystere :

Ł E p o u s  la vitj je  ne śęais pas coriuńent.

/ ' N ouj

/
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•̂ •ous VoilA pris, d it- il, A sa Seryante :

 ̂ °tre yoisine est languarde et n k ch a n te ;
■ l̂ais ne soyeż en crainte aucunement.
11 ’*’a trouyer sa Femme en ce moment :P . 7

Uls iait si bien que, s’etant eyeilke  ,
Pile se leve , et sur 1’heure habiłlće ,
}] ’
1 Contmue A jouer son r o lle t :

l <irit qu a dessein dkllet' faire un bouguet*

pauyre Epouse au jardin est menee.
lut par lui procóde de nouyeau:

klenie d eb a t, mthne jeu se commence i
7

eui-s de ro ler , tetons d’entrer en dańse. 
Pile y  prit g o u t ; le jeu lui sembla beau.

ornme j que 1 herbe en fut encor froissee.
P;t Pauyre Damę a lk  1’aprbs-dinee 

° k  sa yoisine > k qui ce secret-k  
Chargeoit le cceur : elle se soulasreaTl O

°ut des 1 abord. j e  ne puis , ma Comm^re, 
j.IŁ cette femme avec un front seyere , 

aisser passer, sans vous en avertir,
Pe que j ai vu. Youlez-yoiis vous servir 

ncor long-tems d u n efilie  perdue?

^ coups de p ie d , si j ’etois que de vous,
^ 1 enyoirois ainsi qu’elle est yenue. 

ouim ent! elle est aussi brave que nous.

D
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O r b ie n , je sęais celui de qui proce de 

Cette piafe ; apportez-y remede 
T o u t au plutót: car j'e yous ayertis 

Que ce inatin, dtant k la Fenetre ,
N e soais p ó u rq u o i, j ’ai vu de mon logis 
Dans son j'ardili Vctre M ari parol tre ,
Puis la Galante ; et tous deux se sont mis 
A  se j‘etter quelques fleurs a la te te.
Sur ce propos , 1’autre 1’arrete coi ;

Je yous entends, dit-elle ; c ’dtoit moi.

L a  Y o i s i n e .

Y oire  ! ecoutez le reste de la fćte :
Y  ous ne sęavez oii j'e veux en venir.
Les bonnes gens se sont pris ii cueillir 
Certaines fleurs, que baisers on appelle.

L a F  e m m e.

C ’est encor m o i, que vous preniez pour elle.
L a V  o i s i n e.

Du jen des fleurs i  celui des tetons 
lis sont passds : apres quelques faja ns ,
A  pleine main l ’on les a laiss^s prtndre. 

L a F  e m ri r.

Et pourquoi non ? ceto it m o i: votre Epoux 
N ’a-t-ilpas d on cles nuknes droits sur yous?

J u S T I F I E E .  S l

L a V  o r  s i n e.

Cette personne enfin sur riierbe tendre 
Est trebuchee, e t , coinme j'e łe cro i, 
kans se blesser : yous riez ?

L a F e m m e .

C eto it moi.

L a V  o i s i n e.

En cotillon a parę la yerdure.

L a F e m m e. •

C ’etoit le mień.

L a V  o i s i n e.

Sans vous mettre en couroux,
Qui le portoit de la lilie ou de yous ?

C est la le p o in t: car Monsieur votre Epoux 
Jusques au bout a pousse l ’aventure.

L a F  e m m e.

Qui ? c e to it  m o i: yotre tete est bien dure.
L a  V  o i s i n e.

A h ! c ’est assez: je ne m’informc plus.

J’ai pourtańt l ’ceil assez bon, ce me sem ble;
J aurois jurę que j'e les avois vus 
En ce licu la se divertir ensemble.
Alais excusez, et ne la chassez pas.
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L a F  e m m e.

Pourquoi chasser? j ’en  suis tres-bien seryie. 

L a V  o i s i n e.

T an t pis pour vous : c’est justement le cas, 
Yous en tenez, ma Commere m’amie.
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L A  G A G E U R E
J> E S

T  R  O  I  S  C O M M E R E S ,

O h sont deux Noiwelles tirees de Bocace.

-A . p r  e s  bon vin , trois Commeres un jo nr 
S ’entretenoient de leurs tours et prouesses ; 
Toutes avoient un ami par am our,
Et deux etoient au logis les maitresses.

L ’une disoit : Lai le Roi des maris ;
Ii n ‘en est point de meitleur dans Paris.
Sans son conge je vas par-tout rnebattre.
A vec ce tronc j ’en ferois un plus fin.
11 ne faut pas se lever trop m atin,
Pour lui prouyer que trois et deux font quatre* 
Par mon serm ent, dit une autre aussi-tót,
Si je l ’aVois , je n  ferois une etrenne ;
Car quant i  moi , du p kisir ne me chaut ,
A  moins qu’il soit mele d’un peu de peine, 

V o tre  Epoux va tout ainsi qu’on le raene :
Le mień n’est t e l , j ’en i’ends graces a Dieu. 
Bień sęauroit prendre et le tems et le peu, 

Qui tromperoit i  son aise un tel horome.
V  iij
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P o u rto u t cela ne croyez que j e chornme.
L e passe-tems en est dautąnt plus.doux $ 
Plus grand en est 1’amour des deux parties. 

Je ne youdrois contrę aucune de yous, 
Qm vous yantcz d’etre sl bien lotles ,
A yo ir trorjud de galant ni d’epoux.

Sur ce debat, la troisieme, Commere 
Łes mit d’accord : car elle fut d’ayis 
Qu’Am our se plait avec los bońs maris ,
E t yąut aussi quełque peine łegere.

Ce point vuide, le propos s’echauffant,
E t d en conter toutes trois tripraphant, 
C elle-ci d i t : Pourquoi tant de paroles ? 
Voulez-yo.us yoir qui lem porte de nous ? 
Laissons a part las disputes Iriyoles :
Sur nouveaiix frais attrapońs nos Epoux. 
L e moi as bon tcmr payera quelque amende. 

N ous le youlons ; c ’estce  que l ’on dem ahde, 
D irent les deux. 11 fant faire serment ,
One toutes trois , sans nul deguisemenf, 
R apporteron s, 1’affaire etant passee,
L e cas au vrai : puis pour le jugement 
O n en croira la Commere M acee.
A  insi fut d i t , ainsi l ’on saccorda.

Y o ici comment chacune y  procęda.
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C e l l e  des trois qui plus etoit contrainte,, 

Aimoit alors im beau jeune gar eon 
l'i'ais, delicat, et sans poił au mentoli :
Ce rjui leur lit mettre en jeu cette fe in te :
Les pauvres. gens n’avcient de leurs amours 
Encor jo u i , sinon par ecliappees:

-Eoujours falloit forger de nouveaux to u rs, 

Toujours cherclier des maisons em pruntees , 
Eour plus a Farsę ensemble se jouer.
Ea bomie Damę habille en cliam briere ,
Ee Joim m ceau cpui vient pour se lo u e r ,
E)’un air modeste , et baissant la paupiere.
I)u coin de 1 mil FĘpoux la regardoit,

Et dans son cccur d ej a se proposoit 
Ele reiiausser le lingę de la filie.
Eien lui sem bloit, en la coiisiderant y 
El en avoir v u j ani ais de si gentille.

Cu la retient , avec peiae po nr t a n t :
Bebe sem a n ie , et maci vert galant 5 

C’etoit matiere a feindre du scrupule.
Les premiers jours le Mari dissimule, 

Eetourne 1’oęil, et ne fait pas semblant 
De regard er sa Servante nouvelle.

Efitis tut api (is ił tourna tant la Belłe ,

Eant lui donna., tant encor l.ui promif ^

D iv
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Qu’elle feignit 4 la fm de se rendre j 
E t de jen fa it , a dessein de le prendre,
U n  certain soir la Galante lui dit :
Madame est m a i, et seułe ełłe yeut etre 
Pour cette nult : incontinent le M aitro 
E t la Servante ayant fait leur m arch e,
S ’en vont au l i t ; et le dróle couche ,

E lle en co rn e tte , et degrafant sa jupe , 
Madame vient. Qui fut bien em peche ?
C e fu t ł ’Epoux, cette,fotis pris pour dupę.
Oh , oh , lui dit la Commere on riant ,

V otre ordinaire est donc trop peu friand 
A  votre gout; et par saint Jean, beau S ire,
IJn peu pluiót vous me le deviez dire 

J ’aurois chez moi toujours eu des tendrons.
De c e lle -c i, pour certaines raisons,
V ous faut passer ; cherchez autre ayenture,
E t vqus , la belle au dessein si gaillard ,

M erci de m o i, Chambriere d u n  liard ,
Je vous rendrois plus noire qu’une mure.
II vous faut donc du nieme pain qu’a moi? 
.Ten suisd’avis ; non pourtant qu’il m’en chaillei 
N i qu’on ne puisse en trouyer qui le yaille: 
G races a D ie u , je  crois avoir de quoi 

Donn er encor a quelqu’un dans la vue i

D E S  T  R O I S C  O M M E R E S.

Je ne suis pas a jetter dans la rue.
Laissons ce point; je sęais un bon moyen : 

Vous n’aurez plus d autre lit que le mień. 
V oyez un p e u ; diroit-on qu,elle y  touche? 
V ite , marchons ; que du lit ou je co u ch e , 
Sans m archander, on prem ie le chemia. 
Vous chercherez yos besognes demain,
Si ee n’etoit le scandale et la honte,

Je yous mettrois dehors en cet etat.
Mais je suis bonne , et ne veux point d’e c la t: 
Puis je rendrai de yous un tre -bon compte 
A  l ’avenir , et yous jurę ma foi ,
Que nuit et jour vous serezpres de moi. 
Qu’ai-je besoindem e m ettre en allarm es, 
J)uisque je puis em peclier tous yo sto u rs?

La Cham briere, ecoutant ce discotus,
Fait la honteuse , et jette une on deux Iarines 

Lrend son paquet, et sort sans consulterj 
Ffe se le fait pas deux fois re p e te r ,
S’en va jotier un autre personnage ,
Fait au logis deux metiers tour a tour s 

Galant de nu it, Chambriere de jour, 

E n deu xfaęon s elle a soin du menagft.
Le paurre Epoux se troui e tout heure: x . 

si bon compte il en nit etc quitte.
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Łni couche seul, notre couple amoureux 
D an tems si doux a son aise profide :

riti s’en perd , et des moindres momens 
E o iis  mdnagers furent nos deux Am ans , 

Seaohant tres-bien que Fon n y  revient gueres. 
V ofla  Ie tour d’une des trois Commeres.

D a u x r e , de cju ilem ari croyoit: tout, 
A reegn e lui sous un Poirier assise,
D e son dessein yini: aisement a bout.

En pen de mots fe n  vas eonter la gui.se*
Eeur grand Y a le t pres d eu x  etoit d e b o u t, 

(j-aręcm bienfait, bean. parłeur et de m isę,
E t qui faisoit les sen  antes trot.e.r.
Da Damę d i t : ,Te youdrcis bien gońter 

D e ce fruit-la : G u illo t, momte et secoua 
N otre Poirier. Guillot rnonte a 1’instant. 
G rim pe qu’ił esc, le dr Ale fait semblant 
Qu’ił łui parole que le im rise  joue 

A v e c  sa femme : aussi-tói: le Y a le t 

Erotant ses yeux, comme etonne du fa i t ; 

Y ra im en t, M onsieur, commence-t-il a d ire ,
Si vous youłiez Madame caresser ,
TJn peu plus loin vous poftyiez ałler r ir e ,
E t moi p resen t, du moins vous eu passer.

Gaci me cąuse une s.urprise extrem e,;
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I ^evant les gens prendre ainsi vos ebats !

• d’un V alet vous ne faites nul cas ,
V t s  vous devez du respect a yous-meme.

I Quel taon vous p o in t; attendez a tantót ;
Cos priyautes en seront plus friandes :
"Cout aussi-bien , pour le tems qu’il rous fan t, 
Ces nuits d’ete sont encor aSsez grandes : 

C<Hirquoi ce lieu? vous ayez pour cela 
Cant de bons l i t s , tant de chambres si belles.

Ca Danie d i t : Que conte cęlui-la ?
crois qu’il reve : ou prend-il ces nouyelles ? 

QLl’entend ce fol avecque ses ebats ?
JY .

oscens, descens; mon a m i, tu  yerras.
Ciiillot descend. He bien , lui dit son M ałtre, 
C°us jouoris-nous ?

G  U I Ł L O T.
N on pas pour le present.

k I, k M a r  i.
°U rle p re se n t!

G  u t ł r o T.
O ui, M onsieur, je yeux elre

'c°rche y i f , si tout incontinent 
^°us ne baisiez Madame sur Fherbette.

L a F e m m e.
Ĉ'eux te yaudroit laisser cette sornette . 
e le dis ; car elle sent les coups.
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N on , non , m’amie , il faut qu’avec les fbua 

T o n t cle ce pas par mon ordre on le  mette,

G  t) I L L O T.

Est-ce.- etre fo u , qne de vęir ce qu’on roit ?

L a F e m m e.
E t qu'as-tu vu ?

G  TJ X L R O T.

J a  i yu , je łe repeta,
V ous et Monsieur q » i, dans ce menie e n d ro il, 
Joueztous deux ati d o u sjeu  d’ąmourette.
Si ce Poirier n ’est peut-etre c Far me,

L  A F E M M B.
V oire ,  cham ie ; tu nous fais un beau eon te. 

L  e M  A R i.
Je łe veu-x voir vraim ent; fant que j y  monte ; 
Y ous en sęaureż bieńtót la vdrite.

I,c M aitre a peine.est sur 1’arbre m onte,

Qne łe V alet embrasse ła Maitresse.
L  Epous , qui voit comrne l ’on se caresse,. 
Crie , et descencl .en .grand’h4te aussi-tót.
II se rompit le c o l , ou peu s’en fa u t ,

Pour empecher la suitę de laffaire :■

F t toutes fois il ne put si bien faire



Je ile sais plus ce qu’il faut que je die :

N otre Poirier ndabuse assurement.
Yoyons cncor. Dans le nieme moment 
Ł ’Epoux remonte , et Guilłot recommence. 
Pour cette fois le M ari yoit la danse *
Sans se fach er, et descend doucement.
N e cherchez plus, leur d it-il, d ’autres causes : 
G est ce Poirier. II est ensorcele ;
Puisqu’il fait voir de si yiiaines choses ,

Reprit laFemme, il faut qu’il soit brule.

Cours au logis ; dis qu’on le vienne abattre ;
Je ne veux plus que cet arbre maudit 
Trom pe les gens. Le V alet obeit.

Sur le pauvre arbre ils se mettent a quatre ,
Se demandant l’un 1’autre sourdem ent,
Ouel si grand crime a ce Poirier pu faire ?

La Damę dit : abattez seulement ;
Quant au surplus ce n est pas rotre affaire,

Par ce moyen, la seconde Commere 
V in t au-dessus de ce qii’elle entreprit.
Passons au tour que la troisieme fit.

L es rendez-vous chez quelque bonne amie 

Ne lui manquoient, non plus que l’eau du puitS' 

La tous les jours etoient nouveaux deduits,
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U .tre Donzelle y  teno:t sa partie.
* u sień A m a n t, etant lors cle cjuartier,
Ue croyant pas qu un plaisir fut en tier,
® il n’etolt libro , a la Damę proposs 
Ile se trouyer seuls ensemble uno nuit.
^  ux , lui clip-'-Ile , et pour si pen de chose 

1 ous. ne serca nullement econdr.it. 
lii de par moi ne manquera 1’affaire ;
Ile mon mari ja sęaurai me cleiaire , 

P)ndant ce tems. Aussi-tót fait cpue cb.t. 
'-on besoin rut cbet.re fernme d’esprit ;
Car pour Epoux elle avoit pns un homme 

Qui ne faisoit en yoyages grands frais ;
H n’alloit pas cjuerir pardons a Rom ę 
Quand il pouvoit en rencontrer plus pres. 
Tout au rebours de la bonne D o n zelle , 
Q ui, pour m ontrer sa ferveur et son że le , 
Toujours alloit au plus loin s’en pourvoir. 
Pelerinage avoit fait son devoir 
Plus durne fois ; mais c’etoit le vieux style 

11 lui fa llo it, pour se faire valoir ,
Cliose qui fut plus rare et moins facile. 

Elle s’attache a forte il , des le soir,

Un brin de f i l , qui rendolt a la porte 
Ue la maisou ; et puls se va coucher
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Droit au cóte dH enriet Berlinguier ,
( On appeiloit son mari de la  so rte}.
Elle fit tant qu’Henrięt se touraant ,
S en titlefil. Aussi-tót ii soupyonne 

Qus!que dessein ; c t , sans faire semblant 
D  etre eyeille , sur ce fait il raisonne ;
Se leve enfin > et sort tout. doucem ent,
De bornie foi son Epouse dorm an t,
Ce lui sembloit ; suit le Hi dans la rue ,
Co lici ut de-la que Fon le trahissoit;

Que quelque A m an t, que la Donzelle ayoit $ 
A vec  ce fd par le pied la tiro it,
L  avertissant ainsi de sa venue ;
Que la Galante aussi-tót descendoit,
I aiidis que lui pauyre M ari dorm oit:

Car autrem ent, pourrpioi ce badinage ?
II fallpit bien que M esser Cocuage 

Le yisitdt; Iionneur dont > a son sens,
11 se seroit passe le mieux du rnonde.

Dans ce p en ser, il s’arme jusqii’aux dents j 
Hors la maison fait le guet et la ronde ,
Pour attraper quiconque tirera
Le blin de lii. O rle L e c te u r  soaura 
Que ce log;s aroit sur le derriere 
Dequoi pouroir introduire Fami i

11

i

D E S  T E  O l  S b O M M E E E S i

^ le fut donc par une Chambrióre.

Tout domestkjue, en trom pant un mari > 
^ense gagńer indulgence pleniefe.

^andis qu ainsi Berlinguier fait le g u e t ,
Da bonne Damę , et le ieiirie M ucuet

'Ul snnt aux mains , et Dieu snalt la manierę*
Du grand soiilas cette nuit se passa ;
Dans leurs plaisirS lien  rie les traversa.
Tout fut des m ieux, graces ii la seryante ,
Qui fit si bien devoir de suryęillante,
Que le Ctalint tout a tems delogea.
D’Epoux revint quand le jour approcha, 

Deprit sa place , et dit que la migraiiie 
D’avoit contraint d’aller coticlier en haut. 
Djux jours apres la commere ne faut 
De mettre un lii : Berlinguier aussi-tót, 

6’ayant se n ti, rentre en la móme peine, 
Dourt a son poste , et notre A m ant au sień. 
Denfort de joie : on s’en trouya si bien , 
Qu’encore un coup on pratiqua la ruse ;
Dt Berlinguier , prenant la móme excu.se} 

Sortit encore et fit place a 1’A m a n t;

Autre renfort de tout cbntentement.
0 n s’en tint la. Leur ardeur refroidie 

L en falliit yeriir au denouement.
E
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Trois actes eut sans plus la Comddie.
Sur le minuit, l ’Am ant s’etant sauye,
L© brin cle fil aussi-tót fu ttiie
Par un des siens sur qui l ’Epoux se r u e ,
E t łe contraint, en occupant la ru e ,

D  entrer chez lui, le tenant au c o lle t,
E t ne sęachant que ce fut un Y alet.
Bień k propos lui lu t donnę le change.
Dans le logis est un yacarme etrange :
L a Femme accourt au bruit que fait l ’Epoux. 
Le Compagnon se jette  a leurs genoux,
Dit qu’il venoit trouvcr la Chambriere ; 
Qu’avec ce R1 il la tiroit a soi ,

Pour faire ouvrir , et que depuis n’aguere 
Tous deux s’etoient entredonne la foi.
C ’est donc cela , poursuiyit laCom m ere,
En s’adressant a la Filie, en co lere,
Que l ’autre jour je vous vis a 1’orteil 
U n brin de fil ; je rrien mis un pareil,
P our attra^er avec ce stratageme 
V otre Galant. Or bien, e’est yotre Epoux ,
A  le bonne-heure : il faut cette nuit nieme 
Sortir d’ici. Berlinguier fut plus doux ;
D it qu’il falloit au lendemain attendre.
On les dcta fu n  et 1’autre amplement ;

D E S  T R O I S  C O M M E R E S .  6 j

E’Epoux , la Filie ; et le Y alet, 1’A m a n t:
'̂uis au moutier le couple s’alla rendre , 

l<'e connoissant tous deux de jilus d’un jour.
* -e fut la fin qu’eut le troisieme tour.

 ̂ °quel vaut mieux? pour m o i, je m’en rapporte.
M a c e e  ayant pouvoir de decider ,

Ĵ e scut a qui la yictoire accorder,

J ant cette affaire k resoudre etoit forte.
 ̂uutes avoient eu raison de gager.
‘̂9 proces pend ,e t  pendra de la sorte 

^ icor long-tem s, comme fo n  peut juger.
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( Nouvelle tiree de Bacaće.)

P"L Ltrs d'une fo isje  me srns etonne 
Que ce qui fait la paix du mariage,
En est le point le moins considere.

Eorsque Fon met une filie en menage ,
Ess pere et mere ont pour objet le bien ;
Eout le sur plus iłs le comptent pour rien j 
^Riines tendrons a yieillards apparient ;
Et cepem!ant je vois qu’ils se soucient 
E’avoir ckevaux a leur char atteles 
Ee mśme taille , et memcs chiens couples.
^insi des b.oeufs , qui de force pareille 
^ent toujours pris ; car ce seroit meryeille 

sans. cela, la charrue alloit bien.
Eomment pourroit celle du mariage
ETe mai aller, ótant un attelage
Qui bien souvent ne se rapporte en rien?
Een vas conter un exemple notable.

O n sęait qui fut Richard de Quinzica,

Eu i rnainte fóte a sa femme allegua 
^Eiinte vigile , et maint jouę feriable

E  iijj
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Et  du devoir crut s’echapper par-la. 
Tr&s-lourdement il erroit en cela.
Cettui Richard etoit juge dans Pisę,
Homme sęavant en l’etude des loix,
R iche d’ailleurs ; mais dont la barbe grise 
M ontroit assez qu’ił devoit faire choix 

D e quelque femme a peu pr&s de meme dge ;
Ce qu’il ne f i t , prenant en mariage 
L a  mieux seante et la plus -jeune d’ans 
D c la C ite , filie bien alliee ,

Belle su r-to u t: c’etoit Bartholomee 
De G alan d i, q u i, parmi ses parens ,

Po uvoit compter les plus gros de la viłle.
En ce ne fit Richard tour d’hornme habile ; 
E tTondisoit communement de lui,
Que ses enfans ne manqueroient de peres.
T e l fait metier de conseiller a u tru i,
Qui ne voit goute en ses propres affaires. 

Quinzica donc n ayan t de quoi servir 
U n te l oiseau qu’etoit Bartholom ee,
Pour s’excuser et pour la contenir,

N e  reneontroit point de jours en 1’annee , 
Selon son compte et son Calendrier ,
Óii 1’on se put sans scrupule appliquer 
A u  fait d’hymen ; chose aux Yieillards commod6

d e s  Y i e i l l a r d s .

Mais don tle  sexe abhorre la methode. 
Quand je dis point, je  veux dire tres-peu; 
Lncor ce peu lui donnoit de la peine.

Toute en Ferie il mettoit la semaine 
Et bien souyent faisoit ren ir en je u 
Saint qui ne fut jamais dans la lAgende.. 
Le Vendredi, disoit-il, nous demande 
Lautres pensers , ainsi que chacun sęait. 

Lareillement il faut que l ’on retranehe 
Le Sam edi, non sans juste sujet,
Lautant que c’est la veille du Dimanche, 
Lour ce dernier, c’est un jour de repos. 
Quant au L u n d i, je  ne trouye k propos 
Le commencer par ce point la semaine ;
Le n’est le fait d’un ame bien chretienne. 
Les autres jours autrem ent s’excusoit :
Lt quand venoit aux fćtes solem nelłes,
L etoit alors que Richard triom p h oit,
Lt qu’il donnoit les leęons les plus belles.. 
Long-tems deyant toujours il shbstcnoit; ; 
Long-tems apr&s il en usoit de mśme.

Quatre-tems autant il en fa iso it,

®ans oublier l’A vent ni le Carćme.
Lette saison pour le Vieillard etoit 
LTn tems de D ieu, jamais ne sen  lassoit.

E  iv
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D e Patrons móme il avoit une listę ;
Point de guartier pour uu Evąngeliste ,
Pour un A p ć tr e , ou bien pour uu Docteur. 
Vierge neto.it, M artyr et Confesseur 

Qu il ne chom m dt; tous los sęavojt par coeur. 
Que s’il dtoit au bout de son scrupule,

U alleguoit les jours malencontreux ;
Puls les brouiiląrds , et puis la ęanicyle ;
De s’excuser n etan t jamais honteux.
L a chose ainsi presgue toujours dgąle, 
Quatre fois Fan, de, gracę spę.ciale,

ISotre D octeur regaloit sa moitię 
Petitem ent ; e.nbn c ’etoit pitie.
A  cela p re s , il traitoit bien sa femme,.
Les afuquets , les habits a, changer ,

Joyau x, bijoux ne mąijąuoient a la Damę j, 
Mais tout cela n’estque pour amuser 
U n peu de tenis des esprits de poupee : 
D roit au solide alloit Bąrtholomee.

Son sei?l plaisir, dans la belle saisou ,
G etoit d’allep ą certąine maisęm,,
•Que son Mqri possedoit sur l.ą có.te.:

lis y  couchoient tous les huit jours sans faute.
L a quełquefois sur la mer ils m ontoient,

Et  le plaisir de la peelie goutoicnt,

i
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Sans s’eloigner que bien peu de la rade.
Arriye donc q u u n  jour de prom enadę, 

bąrtholomee et Messer le Docteur 
b-rennent chacun une barque a pecheur, 
bprtant sur mer : ils ayoient fait taeeureA W 0
A qui des deux auroit plus dę bonheur ,
At trouyeroit la meilleure arenture 

^• dans sa peche, et n ’avoient avec e u x ,
O anschaquebarque,entoutqu’unhomm e on deux. 
Certain Gorsaire ap.peręut la chaloupe 

notre Epouse, et vint avec sa troupe 
Aondre dessus , 1’emmena bien et beau ;

Łaissa Richard : Soit que prhs du riyage 
b n’osat pas hazarder dayantage,
Soit qu’il craignit qu’ayant dans son yaisseau 
^ otreV ieillard , il ne pul: de sa proie 
'Jl bien jouir : car ii aimoit la joie 
blus que 1’argent, et toujours avoit fait 
A Vec honneur son mdtier de corsaire ; 
bii jen dainour etoit homme d’e f fe t , 

b  insi que sont gens de pareilłe affaire.
A-:ns de mer sont toujours prets k bien faire., 

qu’on appełle autrem ent bons garoons. 
n’en voit point qui los fćtes all&gue. 

tel etoit celui dont nous p arlons ,
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A yant pour nom Pagamin cle Monegoe.
La Bełle fit son devoir cle pleurer 
Un demi jo u r , tant qu’il se put etendre ;
Et Pagamin de la reco n forter,
Et notre Epouse a la lin de se rendre.
II la gagna ; bien sęayoit son metier.
Am our s’en mit, Am our ce bon A pótre,
D is mille fois plus corsaire que 1’autre,
Vivant cle rapt, faisant peu de quartier.
La Belle avoit sa ranoon toute prete ;
Tres-bien lu ip rit  d’avoir de quoi payer :
Car la n’etoit ni vigile , ni fete.
Elle oublia ee beau Calendrier
Piouge par to u t, et sans nul jour ouyrabie :
De la ceinture on le lui fit tomber ;
Plus non fut fait mention qu’A la table.
N otre Legiste eut mis son doigt au fe u ,
Que son Epouse etoit toujours fidelle ,

Entiere et chaste , et q u e , moyennant D ietl, 
Pour cle 1’argent on lui rendroit la Belle.
De Pagamia il prit un sauf-conduit,
L ’alła trouver, lui mit la carte-blanche. 
Pagamin elit: Si je n ’ai pas bon b ru it,
G est k grand tort. .Te veux vous rendre franche, 
E t sans ranoon , yotre chere moitie ;

75D E S  V  I E I U  A R D S,

plaise a Dieu que si belle amitie 

Soit par mon fait de desastre afnsi pleine.
Celle pour qui rous pręnęz tant de peine 
V ous reyiendra, selon yotre desir:
Je ne veux point vous yenclre ce plaisir.

E aites-moi voir seulement qu’elle est y ó tre :
Car s ij’ąłlois vous en rendre quelque autre , 
Comme il m’en tombe assez entre les m ains,
Ce me seroit une espAce de blAme.

Ces jours passes, je pris certaine D anie,
Gont les cheveux sont quelque peu chAtains , 
Grandę de taille , en bon p o in t, jeune et fralche : 
^i cette Belle, apres vous avoir vu , ■

Git etre a vo u s, c ’est autant de co n clu : 
Reprenez-la ; rien ne vqus en empćche.
Richard reprit : Vous patlez sagernent,
Et me traitez trop genereusement.
Ge sort metier il faut que chacun vive :
Rlettez un prix a la pauyre captiye ,
Je le payrai comptant , sans hesiter.
Le cempliment n’est ici necessaire :

Goiła ma bourse ; il ne faut que compter.

me traitez que comme on pourroit faire,
Ln pareil cas , 1’homme le moins connu.

Seroit-il elit que yous m’eussiez yaincu.
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D honnetete P non sera sur mon ame ; 
Vous le verrez. C ar, quant a cette D am ę, 
JNe cloutez point qu’elle ne soit a moi.

Je ne veux pas que vous ndajoutiez fo i, 
Mais aux baisers que de la pauvre femme 

Je receyrai, ne craignant qu’un seuł point 
G est guja me voir de joie bile ne meure, 
On fait venir 1’Epouse toute a 1'h eure,
Qui froidement et ne s’emQnvant p o in t, 
Devant ses yeux vait son mari paroitre , 
Sans temoigner seulement le connoitre, 
N on plus qu’un homme arrive du Perou, 

V oyez , dity-il, la pauyrette esi honteuse 
Deyant les gens, et sa joie. amoureuse 
N ’ose eclater, soyez sur qu’a mon cou ,
Si j ’etois seul, elle seroit sautee.
Pagamin d it : Qu’ił ne tienne a cela ; 
Dedans sa chambre , a llez , conduisez-la. 
Ce qui fut f a i t ; et la chambre fermee , 

Richard cominence : Et la , Rarthołomee , 
Comme tu fais ! Je. suis ton Quinzica, 
Toujours lememe. a 1’endroit de sa femme, 
Regarde-moi. Tronves-tu , ma chere ame, 

lin  mon yisage im si grand changement !■ 
G est la do ule u r de ton enleyement.

D E S  V  I E  I L  Ł  A  R D S.  '

?ui nie rend tel ; et toi seule en eś cause.
[P . . • -
a<-je jamais refuse nulle chose,t , '

’° ‘t pour ton je u , soit pour teś yetemens ?

'n etoit-il quelqu’une de plus- brave ? 
e tonvouloir ne me rendois-je esclare ?

111 le seras ótant avec ces gens.
 ̂ton honneur , que crois-tu qu’il devienne ?

Je Julii p o u rra , repondit brusguemeiit 
W holom ee. E st-il tenis maitenant
Y .

eQ ayoir soin P S’en est-on ńiis en penie ,
^and malgre moi fo n  m a jóinte avec Vous? 
^°Us, yieux penard , moi filie jeune et drue ,

^ i meritois d’śtre un peu mieux pouryue ,
^ de gouter ee qu’H ym en a de doux.

°̂Ur cet effet j ’etois assez a:m able,
^ Rie trouvois aussi d ign e, entre nous ,
a . P . ’
-e cesplaisirs que je n  etois capable.

est le cas alle dautre faęon.
' pris mari q u i, pour toute chanśon,
 ̂a jamais eu que ses jours de Ferie.

^ais Pagamin , si-tót qu’il ni’eut ravie , 

sęut donner hien une autre leęon.

^"dpłus appris des choses de la vie
^puis deux jours, qu’en quatreans avec vou5.

^aissez-moi donc, M onsieur mon cher Epoux ;
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Sur mon retour n’insistez dayantaue. 
Calendriers ne sont point en usage 
Chez Pagamin : j e yous en ayertis.
Vous et les miens avez merite pis ;

V c u s , pour avoir mai mesure ros fo rce s , 

En'm ’epousant ; eu x, pour setre  m epris, 
En preferant les legeres arnorces 
De quelque bien a cet autre point-la.
Mais Pagamin pour tous y  pourvoira.
II ne sęait Ł o i , ni Digeste , ni Codę ,

E t cependant tres-bonne cst sa m ethode; 
De ce malin lui-meme il yous dira 
D u quart en sus corame la chose en va.
U n  tełayeu vous surprend et yous touche : 

Mais faire ici de la petite-bouche 
N e sert de rien l’on n e n  croira pas moins; 
E t puisqu’enfin notis yoici sans tem oins, 

Adieu vous dis , yo u s, et vc.s jou.rs de fe te 
Je siiis de chair ; les habits rien n’y  font. 

Y ous soayez b ien , M onsieur, qu’entre la tete 
Et le talon dautres affairas sont.
A  tant se tut. Richard tombe des nueś,
Fut tout beureux de pouyoir s’en aller. 
Bartholomee , ayant ses hontes b ues,

N e se fit pas tenir pour demeurer.

SI

D E S  Y l E I L L A R D S .

pauyre Epoux en eut tant de tristesse, 
^l|tre les m ara qui suiyent la yieillesse, 

il en mourut k quelques jours de-la ; 
^Pagam in prit a femme sa Veuve.

Pit bien f a i t : nul des deux ne tomba 
■̂ ins 1’accident du pauvre Quinzica ,

'~etant choisis lu n  e t l ’autre a l ’epreuve.
(-ne lecon pour gens a cheyeux gris ,

"ton qu’ils soient d’humeur accommodante :
ar en ce cas Messieurs les fayoris
°r*t leur ouyrage ; et la Damę est conlente.
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Nou'velle tir cc de Boca.ce,

Y c  a  Horrime soit plam ę par des coque«es ;
n est pour faire au miracłe crier.

Gratis est mort ; plus dam our sans payer ; 
beaux lóuis se content łes fleurettes: 
que je  dis des coquetteś s!entend.

^°ur notre honneur , si me faut~ił pourtant 

^ontrer qu’on p e u t , noiiobstant leur adresse, 
attraper ati moins une entre c e n t, 

lui jouer quelque tour de souplesse; 
choisirai pour exemple G u lp h a t: 
dróle lit un trait de franc soudar ;

^ar aux faveiirs d’une belle il eut part 

'V ś  debourser, escroquant la chretienne;
^otez c e c i, et qu'il votis en souvieilne , 
balans d’epee ; encor bien que ce tour ,

^our yous stller4, soit fort peunecessaire„“T
de trouverois maintenant a la cour

d’un G u lp h ar, si j ’en avois affaire,
^elui-ci donc cbez sire Gasparin 

la n t  frequenta, qu’il deyint a la Uri 
Tome Ii F
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De son dpouse amoureux sans mesure.
Elle etoit jeune et belle creatu re,
Piaisoit beaucoup, fors un point qui gAtoit 
TóUte 1’affaire, et qui seul rebutoit 
Les plus ardens; c’est qu’elle etoit avat e.
Ce n est pas chose en c6 siAcle fort rare.
Je fa i ja  d it : rien n’y  font les soupirs. 
Celui-la parle une langue barbare 
Qui fo r  en niain n’explique ses desirs.
Le je n , la ju p e , et 1 amour des plaisirs ,
Sont les ressorts que Cupidoń employe.
De leur boutique il sort cbez les Franęois 
Plus de có cu s, qtie dii cheyal de T roye 
II ne sortit de hdros autrefois.
Pour reyenir a rbiim eur de la belle ,
Le compagnon ne put rien tirer d’elle 
Qu’il ne parł At. Chacun sęait ce que c ’est 

Que de paiier. Le le cte u r , s’il liii p ła it ,
M e perm ettra de dire ainsi la chose. 

Gulphar dónc parle , et si bien qu’il propos® 
Deux cens ecus. L a belle fe co u ta :
E t Gaspafln a Gulphar les pręta ;
Ce fut le bon: puis aux champs s’en a lla ,
N e  soupęormauft aucunement sa femme. 

Gulphar les donnę en piosence de gens i

G a l a ń t  E s c  R o &
y°ila  , dit-il , deux cens ecus comptans 

Q(i’a yotre epoux yous donnerez , Madame! 
Ei belle crut'qu’il avoit dit cela 

^ar politique , et pour jouer son róle.
^  lendemain elle le resala 

° ut de son m ieu x, en femme de parole.
. e dróle en p r it , ce jour et les suiyans >

°ur son a rg e n t, et nieme avec usure :
■ ^°n payeiir on fait bonne mesure. 
vaand Gasparin fut de retour des champs ? 
^lpHai’ lui d it , son epouse presehte , 
ai votre argent a Madame rendu , 

en ayant eu pour une affaire urgente 

^Ucnn besoin , comme je lavo is  cru ; 
echargez-en yotre livre de crace.A o t
ce propos , aussi froide que glace 
°tre galante avoua le reou. 

p eht-elle fait? on eiit pi'ouve la chose. 
eon regret fu t d’avoir en/le la dose 

y G ses fayeurs ; c’est ce qui la fAchoit: 
^TTez u n p eu  la perle que c ’etoit!

0 ‘1 la g u itta n t, Gulphar alla tout droit 
^°nter ce c a s , le corner par la yille j 

pj' Publier , le precher sur les toits.
1 en blAmer, il seroit inutile : 

si vit-on cliez nous autres Francais.
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e prerenir la Damę , 
rt ample recueil. 
que le sexe sęait fajre.

eon'1 si eette afFair®
. .1 r  franchem ent,

ieveux youloit savoir le uombre , 
i. suivre , & toute heure, en. tous lieax 
vicii‘o 3.11 corps tout renipb .1 ycux j 
littoit aussi peu que son ombre* 
snoit son recueil fort entłer :
Eoit er» . --1' e.tSe P’vuti. r,

hors do n;e.
!a De .• .t »

En reyenant de 1 < passa

-:'r<-s d'un logis, d’ou <ju inu ■ in. i u i. |6t
amei: d ordurę.

Dn scycusą; la pauvre c-
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Conte tire. des Cent ]Sfouvelles now elles.

C ertain jaloux ne dormant que d’un ceil, 

W erdisoit tout commerce k sa femme. 
t*ans le dessein de preyenir la Damę ,
L avoit fait un fort ample recueil

tous les tours cjue le sexe sęait faire,
Lauvre ignorant! comme si eette affaire 
N etoit une h id re , a parler franchem ent.

^ captiyoit sa femme cependant »
De ses cheyeux youloit savoir le nombre , 

faisoit suivre i  toute h eu re , en tous lieu x , 

Lar une yieille au corps tout rempli d’y e u x , 
Qui la guittoit aussi peu que son ombre.
Le fou tenoit son recueil fort entier :
L le portoit en guise de P sau tier ,
Lroyant par-la les galans hors de gamę.
L n  jour de fete arriye que la Damę ,

Ln. revenant de 1’Eglise , passa

Lr es d’un lo g is , d’ou quelqu’un lui jetta
Lort i  propos plein un panier d’ordure.

L a  s’e x c u s a : la  p a u y re  c r e a tu r e  ^



§ 6  Q n  n e  s ’ a  v  x s e  , etc? 

T om e yilaine entra dans le lo°is„» • ' . • i O
II lui faliut depouiller ses habits.

E lle  envoya guerir une autre ju p e ,
Des en en tran t, par cette Douagna ,
Qui hors d ’haleine a Monsieur raconta 
T o u t 1’accident. Foin , dit-il, celui-la 
]N’est dans mon livre , et je  suis pris pour dupę 
Que le recueil au diable soit donnę.
U disoit bien ; car on n ’avoit jette  

C ette im m ondice, et la Damę gA ta,

Q u’afin gu elle eut qitelque valable excu.se, 
P our eioigner son dragon guekpie tems.
U n sień G a la n t, am ide la-dedans,
T o u t aussi-tót p rolka de la ruse.

JSfous avons beau sur ce sexe ąvoir Peeil:
Ce n’est coup sur encontre tous esclandres. 
M ari jaloux , brulez votre recueil,

Sur ma p arole, et faites-en des cendres*
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JSfowelle.

U  n G ascon , pour s’etre yante 
D e posseder certaine b e lle ,

F u t puni de sa yanitń 
D ’une lar,on assez nouyelle.

E se yantoit a fa u x , et ne possedoit rien :
Mais quoi! toutm edisantest Propheteencem onde. 
On croit le mai d’abord ; mais a l’egard du b ie n ,

II faut cpie la yue en reponde.

La Damę cependant du Gascon se m oquoit: 

bierne au logis pour lui rarem ent elle e to it ;
E t bien souyent qu’il la traitoit 
D ’incomparable et de diyin e,
L a  belle aussi-tót s’en fu y o it,
S ’allant sauyer cbez sa yoisine.

Elle avoit nom Phiłis ; son yoisin , E urilas;
Ea yoisine , Cloris ; le G ascon, Dorilas ;
E n  sień a m i, Damon: c ’est t o u t , si j ’ai memoire. 

Ge Damon , de Cloris , a ce que dit 1 h istoire, 

Etoit amant aime , galant, comrne on youdra , 

Quelque chose de plus encor que tout cela.
Eour Philis , son humeur lib rę , gaie, et sine er a

F  ir
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M ontroit qu’el!e etoit sans affaire ,
Sans s e c re t, et sans passion.

O n ignoroit le prix de sa possession :

Seulement a l’user chacun la croyoit bonne.
EHe approchoit vingt ans , et venoit d’e,nterrer 
Efn mari, de ceux-la que l ’on perd sans p leu rer, 

V ieux barbon qui laissoit d’ecus plein un tonne.

En m ille endroits de sa personne ,
L a Belle avoit de quoi mettre un G ascon aux cieuP 

Des attraits par-dessus les yeux ,
Je ne sęais quel air de pucelle ;
Mais le cceur tant soit peu rebelie ,

Rebelie toutesfois de la bonne faęon.
Yoilh Pliilis. Quant au G asco n ,
11 etoit Gascon , Gest tout dire.
Je laisse a penser si le sire 

fm portnna la  v e u ve , et s’il lit des serm ens: 
Ceux des Gascons et des Normans 

Passent peu pour mots d’Evangile.
C  etoit pourtant chose facile 

De ęroire Dorilas de Philis amoureux j 
"Mais il youloit aussi que l ’on le crut heureuT. 
Pliilis dissim ulant, a itu n  jour a cet hom m e:

Je veux un service de yous ;

Ce n’est pas cfaller jusc/ua Ronie ;
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C’est que yous nous aidiez a trom pcr un ja!oux. 
La chose est sans p e r il , et mśme. fort aisee,

N ous youlons que ęette nuit-ci 

V ous couchiez avec le mari 
De C lo ris , qui m’en a priee.
A vec Damon s’etant brouillee ,

L łeur faut una nuit ent ere , et par-dela ,
■ f*our demełer entre-eux tout ce differend-ła.

N otre but est qu’Eurilas pense ,
Lous sentant pi es de l u i , que ce soit sa moitie. 
ll ne lui touche p o in t, vit dedans 1’abstinence,
Lt soit par jalousie, ou bien par impuissance ,
A retranche d’hymen certains droits d a m itie ;

Ronfle toujours , fait la nuit d’une traite ; 
L cst assez qu’en son lit il trouve une cornette : 

ATous vous ajusterons ; enfin ne craignez r ie n ;
Je vous recompenserai bien,

Lour se rendre Philis un peu plus fayorable,
Le Gascon eut co u ch e , d it- il, avec le Diable.
La nuit v ie n t: on le coeffe , on le met au grand lit, 

^n etejnt les flambeaux, Euriłas prend sa place. 

D u Gascon la peur se saisit;

11 devient aussi froid que g lace,
N o sero it tpusser ni cra ch e r,
Beaucoup irioius encor s’approcher *.
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Se fait p e t it , se serre , au borcl se va nicher ,
Et ne tient que moitie de la rive occupee ;
Je crois qu’on l’auroit mis dans un fourreau d’epefl< 

Son coticlieiir cette nuit se retourna cent fois ;
E t jusques sur łe nez liii porta certains doigts 

Que la peur lui fit trcuyer rudes.
L e pis de ces ,inquietudes ,

G est qu’il craignoit qu’enfm un capriće amoureu* 
N e prlt k ce m a ri: tełs cas sont dangereux, 

Lorsquel'un  desconjoints sesen tp riyć du somntf* 
Tou]oursiiouveauxsujetsallarm oientlepauvrelic,1):! 
L ’on etendoit le pied , Fon approchoit un bras;
II crut m&me seritir la barbe d’Eurilas.

Mais voici quelque cliose a mon sens de terrible. 
IIne sonnette eloit pres du chevet du l i t :
Eurilas de sonner, et faire un bruit horribłe.

L e Gascon se pAme a ce bruit ;
Cette fois-la se croit d e tru it,
Fait un voeu, renonce a sa D anie,
E t songe au salut de son ame.

Personne ne v e n a n t, Eurilas s’endormit.
A vant qu’il fut jour on o u vrit;

Philis l’avoit promis : quand voici de plus belD 
U n llambeau comble de tous maux.
L e  Gascon > apres ces trayaux,
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Se fut bien leve sans cbandelle: 
perte etoit alors un point tout assure. 
approche du l i t : le pauvre liomme eelairó 

Prie Eurilas qu’il lui pardonne.
Je le veux , dit une personne ,
D ’un ton de voix renipli d’appas.

C etoit Pbilis qui d’Eurilas 
■̂ Voit tenu la p la c e , et q u i, sans trop atjen dre , 

T o u t en chemise s’alla rendre 
^ans los bras de Cleris qu’accompagnoit Danton S 
^ etoit, dis-je, Pbilis qni coi-ta du G ascon 

La peine et la frayeur extreme ; 

q u i, pour 1’obliger a se tuer soi-meme ,
En lui m ontrant ce qu il aroit perdu j 

Laissoit son sfein a. demi nu.
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NouvelIe.

T"*-L rdest riert qu’on ne conte en diverses faęons:
On abuse du vrai, comme on fait de la feinte. 

le souffre aux rdcitsqui passent pour chansons;
Ohacunymet du sień sansscrupule etsans crainte.
l̂ais aux evenemens de qui la verite 

Importe a la postdrite ,
Tels abus meritent censure.

Le fait d’Alaciel est d’une autre naturę.
Je me suis ecarte de mon original:
On en pourra gloser ; on pourra me mecroire j 

Tout cela nest pas un grand mai;
Alaciel et sa memoire

Ne sęauroientgueresperdreatout ce cliangement.
J ai suivi mon auteur en deux points seulement j 

Points qui font yeritablement 
Le plus important deThistoire.

L’im est, que par huit mains Alaciel passa 
Avant que d’entrer dans la bonne ;

L’autre , que son Fiancd ne sen embarrassa * 
Ayant peut- t̂re en sa personne
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De guoi negliger ce point-la.

Quoi qu il en so it, la Belle en ses trayerscs, 
A ccid e n s, fortunes diyerses ,

Eut beaucoup a soufirir, beaucoup a trayailler > 
Cbangea huit fois de Chevalier.

II ne faut pas pour cela qu’on l ’accnse:
C c n e to it apres tout que bonne intention , 

Gratitude , ou com passion,

Crainte de p is , honnete excuse.
Elle n ’en plut pas moins auxyeux de son Piance? 

V eu\e de Iiuit Galans , il la prit pour pucelle j 
E t dans son erreur par la Belle 
Apparem m ent il fut laisse.

Qu’on y  puisse etre pris , ła cbose est toute claire> 

Mais apres h u it, c’est une etrange affaire:
Je me rapporte de cela 
A  qilicoilqiie a passe par-ia.
Z a i r  , Soudan d’AIexandrie,
Aim a sa filie A laciel

U n pen plus que sa propre vie.

Aussi ce qu on se peut figurer sous le Ciel

De bon , de b eaii, de charmant et daim able , 
D accom m odant, j y  mets enćor ce p oin t,

La rendoit dautant estimable ;
En cela je  rfaugmente point.
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11 bruitqui couroit d’elle en toutes ces Provinces, 
^aiolin , Roi de G arbe, en devint amoureu*.
*a lit demander , et fut assez heureiix 

j Pour 1’em porter sur dautres Princes.
4 belle aimoit deja ; ma s on n’en soavoit rien.

,jj 'es de sang royal ne se declarent gueres : 
ę°ut se passe en leur cceur ; cela les fAche bien 

at' elles sont de chair , ainsi que les bergeres. 
ĵ lsp a l, jeune Seigneur de la cour du Soudan ,

Palt, plein de merite , honneur de l’A lcoran , 
Uisoit fort a la Damę, et d’un commun martyre 

Tous deux brfiloient, sans oser se le dire ; 
u) s’ils se le disoient, ce n eto it que dęs yeux. 

^°fiime ils en etoient-la, l’on accorda la Belle.
 ̂ |afiut se resoudre a partir de ces lieux.
^  fit embarquer son Am ant avec elle :

fier a quelqu’autre , eut peut-etre ete mieux; 
ft^shuit joursdetraite, un yaisseau de Corsairss 

A yant pris le dessus du vent,
Fes attaqua ; le combat fut sanglant: 

lącun des deux partis y  fit mai ses affaires,
 ̂ Les assaillans , faits aux combats de m e r,

' °lent les plus experts en l’art de massacrer :
Ja;

łg«oient 1’adresse au nombre. Hispalper saraillance 
Tenoit les choses en balance:
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T̂n piec! sur son navire, un sur celui cTHispal,

Le heros d’un revers coupe en deux 1’animal.

^artdutronc, tombe en 1’ea u , disant sapatenótre^
reniant M ahoń , Jupin, et Taryagant,

^vec maint autre Dieu non moins extrava»ants 
P ° J
ł ait , demeure sur pied en la mśme posturę.

On auroit ri de Fayenture,
^ila Belle avec lui n eu t tombd dedans 1’eati.
^'spal se jette aprćs: l ’un et 1’autre yaisseau

mene du com bat, et p iivó  de p ilo te ,
A u  gre cFEole et de N eptune flotte.

^  mort fit l4cher prise au G^ant pourfendu:
 ̂W a n tę  par sa robę en tombant soutenue,

Fut bien-tót d’Hispal secourue.
^ager vers les vaisseaux eut dte tems perdu ;

lis  dtoient presque k demi-mille :
Ce qu’il jugea de plus facile,
Fut de gagner certains rochers ,

9ui d’ordinaire etoient la perte des noch ers,

furent le salut d’Flispal et de 1'Infante.
■ Ûcuns ont assure, comme ehose constante ?

móme du peril la Cassette eehappa ;
Qu’h des cordons etant pendue,
La Belle apr£s soi la tira :
Autrem ent elle cetoit perdue.

G
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N otre N ageur avoit 1’Infante sur son cios.

Le prem ierrocgagne,non pas sans quelquepeine» 
L a  crainte de lafaim  suivit celłe des flots;
N u l vaisseau ne parut sur la liquide plaine.

L e jour s’ach£ye , il se passe une n u it ; 

Point devaisseaupresd’euxpar le hazard conduiL 
Point de quoi manger sur ces ro ch es: 

Y o ila  notre couple r^duit 
A  sentir de la faim les premi^res approches. 
Tousdeuxprivćs dAspoir/fautantplusm alheuret1* 

Qu’aimds aussi bien qu’amoureux, 
lis perdoient doublement en leur mesayenture. 
Apr&s sAtre long-tems regardes sans parler: 
t l is p a l, dit la Princesse, il se faut consoler; 
Les'pleurs ne peuyent rien pr£s de la Parque dure- 
N  ous n’en mourrons pas moins; mais il d epend de 

D  adoucir 1’aigreur de ses coups ;

C ’esttout ce qui nous reste en ce malheur extróm^' 
Se consoler, dit-il! le peut-on quand on aiine?
A h ! si..... m aisnon, M adam e, il n ’estpas apropo*

Que vous aimiez, vous serieztrop a plaindre* 
Je brave ^m ondgard et la faim et les flots ;
Mais jettant1’oeLlsur vous, jetrouyetout &craindr0' 
L a Princesse k ces mots ne se put plus contraindre' 

P leurs de co u ler, soupir d’śtre pousses,
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Resards d’etre au ciel adresses ,
Et puis sanglots, et puis soupirs encore. 

ce metrie langage Hispal lui rep artit,
Tant qu’enfin un baiser su iy it:

 ̂il fut pris ou don nć, c’est ce que l’on ignore. 
Apr&s force voeux impuissans,

Le Heros d it : Puisqu’en cette ayenture 
M ourir nous est chose surę ,

Qu’importe que nos corps des oiseaux rayissans 
des monstres marins deviennent la p4ture ? 

Sepulture pour sepulture,
L a mer est egale a mon sens: 

Qu’attendons-nous ici qu’une faim languissante? 

Seroit-il point plus a propos 
De nous abandonner aux flots ?

 ̂ai de la force encore ; la cóte est peu distante; 
Le vent y  pousse; essayons d’approcher ;

Passons de rocher en rocher ;
J’en yoisbeaucoup ou je puis prendre haleine.

A laciel s’y  resolut sans peine.
reyoila sur 1’onde ainsi qu’auparavant,

La Cassette en lesse suiyant,
Et le N ageur pousse du vent,
De roc en roc portant la B e lle :

Faęon de nayiger nouyelle.
G  i]
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A vec 1’aicle du c ie l , et de ces reposoirs,
E t du Dieu qui preside aux liquides manoirs, 
Hispal n’en pouvant plus de faim , de lassitude, 

De trayail et d inquietude ,
N on pour lu i , mais pour ses am oursj 

AprAs avoir jeune deux jo u rs,
P rit terre a la deuxieme ti aite ,
L u i, la Princesse, et la Cassette. 

P ourquoi, me dira-t-on, nous ramerier toujour* 

Cettc Cassette ? Est-ce une circonstance 
Qui soit de si grandę importance?

O ui, selen mon a\is ; on va voir si j ’ai to it.
Je ne prends point ici l’essor,

N i n affecte de railleries :
Si j ’avois mis nos gens a bord ,
Sans argent et sans pierreries ,
Seroient-ils pas demeures couit?

On ne vit ni d a ir  ni d a m o u r:
Les Am aas out beau dire et faire ,

II en faut revenir toujcurs au necessaire.
L a  Cassette y  pouryut avec maint diamant: 
Hispal vendit les uns, mit les autres en gages, 
F it achat d’un chAteau le long de ces rivages.
Ce chAteau, dit 1’histoire, avoit unparc fortgrar^ ’ 

Ce parć, un bois; ce bois, de beaux ombrageS’
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Sous ces ombrages nos Amans 
Passoient d’agreables momens.

Voyez combieu voila de clioses encbalndes,

E t par la Cassette amendes.
O r, au fond de ce bois un certain antre dtoit,

Sourd et m uet, et dam oureuse affaire,
Sombre su r-to u t; la naturę sembloit 
L ’avoir mis la , non pour autre mystśre.
N os deux amans se promena-nt un jo u r,
II arriva que ce fripon d Am our 
Gnida leurs pas vers ce lieu solitaire.

^hemin faisant, Hispal expliquoit ses desirs,
^loitie par ses discours, moitie par ses soupirs,

Plein d’une ardeur impatiente:
La Princesse ecoutoit incertaine et tremblante.

Ltous yo ic i, disoit-il, en un bord etranger,
Ignores du reste des Iioinmes ;

Profitons-en ; nous n’avons a songer 
Qu’aux d ouceurs d e l'am our, e n l’etatounoirs sommes. 

Oui vous retient ? on ne sait senlementv.
Si nous vivons: peut-ćtre en ce moment 

Lout le monde nons croit au corps d’une Baleine.

Ou farorisez votre am ant,
Ou. qu’a votre Epoux il vous mene, 

^laispoumuoi vous mener? vouspouvez rendre heuremc
G  iij.
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Celui dont vous avez eprouye la constance. 

Qu’attendez-vous pour soulager ses feux? 

N ’est-il pas assez am oureux,
E t n’avez-vous point fait assez de resistance? 

Hispal haranguoit de facon,
Qu’il auroit ee liauffe des marbres ; 

Tandis qu’A laciel, a 1’aide d u n  poinęon, 
Faisoit semblant d’ecrire sur les arbres. 

Mais Famour la faiso:t rever,
A  d’autres choses qu’& graver 
Des caractóres sur 1’ecorce.

Son Am ant et le lieu Fassuroient du secret ; 
C ’etoit une puissante amorce.
Elle resistoit a re g re t;

Le printems par malheur etoit lors en sa fo rce: 
Jeunes cceurs sont bien em póchds,
A  tenir leurs desirs caches ,

Etaut pris par tant de manieres. 
Combien en voyons-nous se laisser pas a pas 

Ravir jusqn’aux faveurs dera,Ares,
Qui dans 1’abord ne croyoient pas 
Pouvoir accorder les prem Ares !

A tn ou r, sans qu’on y  pense , amóne ces instan5, 
Mainte filie a perdu ses gants,
E t femme au partir s’est trou yee,
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Qui ne sait la plupart du tenis 

Comme la cliose est arriyee.
Pris de 1’antre yen u s, notre Am ant proposa 

D en trer dedans ; la Belle s’excusa:
Mais malgre soi, deja presque yaincue,

Les services d'Hispal en ce nieme moment 
Lui reyiennent deyant la vue ; 

Sesjourssauyes des flots,sonhonneur d’unG ćant.

Que lui demandoit son amant ?
L n  bien dont ellc etoit k sayaleur tenue.
Ilyaut m ieux, disoit-il, vous en faire un ami,
Que d’attendre qu’uu homme a la minę hagardą 

Vous le yienne enlever ; Madame, songez-y.
L ’on ne sait pour qui l'on le gardę. 

L’Infante a ces raisons se rendant k dem i,
TJne pluie aclieya 1 alfaire ;

II falut se mettre a l ’ab ri,
Je laisse a penser ob. Le reste du m ystśre 

A u  fond de 1’antre est demeure.
Que 1’on la bMme ou non; je sais plus du n eb elle  

A  qui le fait est arriyd,
Sans en avoir niobie d’autant d’excuses qu’elle. 

L’antre ne les yit seul de ces douceurs jo u ir:
Hien ne coute en amour que la premibre peine.

Si les arbres parloient, il feroit bel ouir
G  i v
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Ceux de ce bois ; car la for$t n e st plein® 
Que de monumens amoureux 

Qu Hispal nous a lalsses, glorieux de sa proie. 
On y  yerroit e c r it: « le i pdma de joie 

cc Des mortels le plus heureux.

» L i  mourut un Am ant sur le sein de sa Damę.

”  En cet endroit, mille baisers de flamme 
M E uient donnes, et mille autres rendus ». 

L eP arc  diro;tbeaucoup,leChdteaubeaucouppluSj 
Si Chdteaux avoient une Iangue.

L a ch oseen  vintau poin tque,las d etan td am o u r, 
N os Amans a la lin regretterent la Cour.
La Belle se n  o u vrit, et voici sa haranm ie:

V ous m’4tes ch er , H ispal; j ’aurois du deplaisir, 
Si vous ne pensiez pas que toujours je  yousaime. 
Mais qu’est-ce qu’un amour sans rrainte etsans desir? 

Je vous le demande a vous-meme:
Ce sont des feux bientót passes,

Que ceux qui ne sont point dansleur courstrayersds;
11 y  fant un peu de contrainte.

Je crains fort qu k la lin ce sejour si charmant 

N e nous soit un dćsert, et puis un monument; 
H ispal, ótez-moi cette crainte.

A llez votis-en voir promptem ent,
Ce qu’on croira de moi dedans A lexaud rie,
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L e C lief cle cette escorte etoit jeune et bienfait: 
Aborcle pi es du P a rć , avant tout il partage 

Sa troupe en deux, laisse l ’une auriyage, 
V a  droit ayec l ’autre au Ch&teau.

L a  beaute de 1’Infante etoit beaucoup accrue:

II en deyint epris k la premiere v u e ,
Mais tellement epris, qu’attendant qu’il Et beaUi 
Pour ne point perdre tem s, il lui dit sa pensee. 

Elle s’en tint fort offensee ,
E t 1’ayertit de son deyoir.

Tem oigner en tels cas un peu de desespoir,
Est quelquefois une bonne recette.

C ’est ce que. fait notre hom m e; il formę le dess^ 
De se laisser mourir de faim.

Car de se poignarder, la chose est trop tót fait®: 
On n’a pas le tems d’en yenir 

A u  repentir.

D'abord A laciel rioit de sa sottise.
U n jour se passe entier , lui sans cesse jeunanP 

Elle toujours le detournant 
D  une si terrible entreprise.

L e second jour commence a la to u ch er: 
Elle reye a cette aventure.

Laisser mourir un homme, etpouvoir Yemp&ch6*1 
C ’est ayoir 1'ame un peu trop dure.
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Par pitió donc , elle condescendit 

A u x yolontós du Capitaine,

Et cet o,lice lui rendit,
Laiment, de bonne grace, et sans montrer de pem e; 

 ̂utrement le rem ode eut ete sans effet.
Tandis que le Galant se trouve satisfait,

E t remet les autres affaires ,
Disant tantót que les vents sont contraires ; 
Tantót qu'il faut radouber ses galeres,

Pour etre en etat de partir ;
T an tót qu’on vient de l ’avertir 

Qu’il est attendu des Corsaires ;

L n Corsaire en effet arrive, et surprenant 
Ses gens demeures a la rade,

Les tu e , et va donner au Chóteau 1’escalade ,•

Lu fier Grifonio ceto  t le Lieutenant.
II prend le Chóteau d em b lee:
Y o ila  la fete troublee ,
L e Jeuneur maudit son sort.
Le Corsaire apprend d’abord 
L  aventure de la Belle ;

E t la tirant a 1’e c a rt,
II en veut avoir sa part.
Elle Et fort la rebelie :

II ne s’en etonna p a s ,

!1

i
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JNPetant novice en tel cas.
Le mieux que vons puissiez faire,
Lui dittout franc ce Corsaire,
C ’est cle m’avoir pour a m i;

Je suis Corsaire et demi. 
y o u s  avez fait jeuner un pauvre miserable,

Qui se mouroit ponr vcns dbunour ;
Vous jeunerez a yotre to u r ,
Ou vous me serez favorabłe.

La justice le veut: nous autres gens de mor 

Sayons rendre i  chacun selon ce qu’il merite.
Attendez-vous de n’avoir a m an ser.

Quo cjuand de ce cóte vous anrezete quitte:
N em archandez pas tant, Madame, et croyez-moi- 
Qu’eut fait Aiaciel ? force n'a point de łoi.
& accommocier a to u t , est cliose necessaire?

Ce qu on ne voudroit pas, souyent il le faut fair0’ 
Quand il plalt au destin que l ’on en vienne li.  

Augm enter sa souffrance, est une errenr extr&»e' 
Si par pitie d’antrui la Belle se foręa ,

Que ne point essayer par pitie cle soi-meme?
Elle se force donc, et prend en gre le tout:
II n est affliction dont on ne vienne i  bout.

Si le Corsaire eut ete sa^e.

II eut mene 1 Infante en un autre riyćt0-̂ .o.
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Sagę en amour ? liełas! il n’en est point, 
^andis cjue celui-ci croit avoir tout a point,

Y en t pour partir, lieu propre pour attendre, 
Fortune qui ne d o rt, que Iorsque nous yeillons,

Et yeille quand nous sommeillons,
L ui tramę en secret cet esclandre. 

Seigneurd’un ChAteau yoisin de celui-ci, 

Homme fort ami de la jo ie ,
Sans nulle attache, et sanssouci 

Que de chercher toujours quelque nouyelle proie, 

A yan t eu le vent des beautes,
P erfection s, coinm odites,
Qu’en sa Yoisine on clisoit e tre , 

songeoit nuit et jour qu’a sen  rendre le maitre. 

 ̂ayoit des amis , de Fargent, du cre d it,
Pouyoit assembler deux mille liommes ;

 ̂les assembłe donc un beau jour, et łeur elit:
Souffriions-nous,bi;aves gens que nous sommes,

Qu’un Pirate i  nos yeux se gorge de bufcin P 
Qu’il traite comme esclave une beaute diyine ? 

Allons tirer notre Yoisine 
D ’entre les griffes au m itin,
Que ce soir chacun soit en arm es,

Mais doucem ent, et saus donner d’alarmes; 

Sous les auspices de la n u it,
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E t ce fut un trait de prudence.

Mainte echelle estportde, etp oin td ’autre embarras; 

Point de tambours, force bons coutelas :
On part sans b ru it, on arrive en silence.

L  orient venoit de s’ouvrir ;
^estun tem so u le  somm eest dans saviolence, 

qui p ar sa, iraicheur nous contraint de dormir. 

Presque tout le peuple Corśaire,
Łu sommeil a la mort n ayan t qu’un pas & faire,

F ut assomme sans le sentir.
Le C h ef p end u, Fon amene 1’Infante.

Son peu d’amour pour le voleur,

S a  surprise son epouvante,

^tles civilites de son Libdrateur
lui permirent pas de repandre des łannes. 

prióre sauva la vie a quelques gens ;
^le plaignit les moits , consola les mourans ;

quitta sans regret ces lieux remplis d’akrm es. 

On dit menie qu’en peu de tems 
Elle perdit la menioire 
De ses deux derm ers Galants ;

Je n’ai pas de peine k le eroire.
°R Yoisin la reęu t en un appartem ent,

T out brillant d’o r , et meuble richement. 
peut s imaginer 1'nrdre qu il y fit m ettre:
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N ouvel H óte, et nouvel A m an t,

Ce rfe lo itp asp o u r rien omettre.
Grancie chere sur-tout, et des vins fort exquis: 

Les Dieux ne sont pas mierni servis 
A laciel qui de sa vie,

Selon sa L o i, n’avoit bu v in ,

G cuta ce soir , par com pagnie,
De ce breuvage si divin.

Elle ignoroit 1 elfet d’une liqueur si doucey 
Insensiblement fit carrousse;

Et comnte arnour jadis lui troubla la  raison ,
Ce fut lors un autre poison :

Tous deux sont a craindre des Dames.
A laciel misę au lit par ses fem m es,

Ce bon Seigneur s en fut la tro.uyer toutdbm  pas- 
Qnoi tioityer, dira-t-on, cfimrnobiles appas ? 
b ij ontrouyois autant je saurois bien qu en fairei 

Disoit 1’autre jour un C erta in :

Qu il me vicnn.e une nieme affaire,
On verra si jau rai recours a mon yoisin. 

Bacchus donc, et M orphee, et l ’H óte de la Bell®’ 
Cette nuit disposerent cfelle.

Les cbarmes des premiers dissipes a la fm ,
La Princesse au soi tir du somine 

vSe trouya dans les bras d un homme.

U
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La frayeur lui glaca la v o ix :
 ̂ ne put c r ie r , et de crainte saisie 

ermit tout a son Iióte , et pour une autrefois 
Lui laissa lier la partie, 

nuit, lui dit-il, est de meme que c e n t; 
e n est que la premiere a quoi fo n  trouye a dire.

' ^ciel le crut. L H ó te  enfin se lassant 

Pour d’autres conqu£tes soupire.
II part un so ir , prie un de ses amis 

e faire cette nuit les honneurs du logis : 
Prendre sa p lace, aller trouyer la B elle, 

e®dant 1’obscurite se coucher aupres d’elle,
N e point parler ; qu’il etoit fort aise,

1 ^u’en s’acquittant bien de 1’emploi proposd, 
j' lnfante assurement agreroit son seryice.
^ąUtre bien volontiers lui rendit cet office: 

e Hioyen qu’un ami puisse ćtre refuse?
 ̂ ce nouyeau venu la voila donc en proie. 
lle put sans parler contenir cette jo ie :

 ̂Belle se plaignit d’etre ainsi leur jouet,

 ̂ Comment 1’entend monsieur mon H ó te , 

lł;-elłe , et de cpuel droit me donner comme ii fait? 

L ’autre confessa qu’en effet 

Hs avoient to r t ; mais que toute la fauta 
Etoit au maitre du logis.

Tome I. H
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Pour vous venger de son m epris, 

Poursuivit-il, comblez-moi de carresses ; 
Enclierissez sur les tendresses 

Que vous eutes pour lui, tant qu’il fut votre ama»£ 
Aim ez-m oi par depit et par ressentim ent,

Si vous ne pouvez autrement.
Son conseil fut su iv i, l ’on poussa les affaires ; 

L ’on se yen gea, l ’on n’omit rien.
Que si l ’A m i s’en trouva b ie n ,
L ’H óte ne s’en tourm enta gudres.
E t de c in q , si j ’ai bien compte.

F e sixienie incident des travaux de 1’Infante 
P ar quelques-uns est rapporte 
D ’une maniere differente.
Force gens concluront de-Ia,

Q u e  d ’u n  G alan tau  moins je fais grace a laBell^ 
C ’est mddisance que c e la :

Je ne voudrcis m entir pour elle.
Son epoux n ’eut assurement 

Que huit Precurseur seulement. 
Poursuiyons donc notre N ouyelle.

LEIóte reyint, quand l ’Am i fut content; 
A laciel lui pardonnant,
F it entr’eux les choses egales:

L a  c le m e n c e  s ie d  b ie n  a u x  p e r s o n n e s  R oyaleSr
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Ainsi de main en main A laciel passoit,

E t souvent se diyertissoit \
A u x menus ouvrages des filles 

Qui la servoient, toutes assez gentilles.

Llłe en aimoit fort une , a qui l ’on en contoit;
Lt le eonteur etoit un certain Gentilhom me 

De ce lo g is , bien fait et galant liom me,
Mais violent dans ses desirs ,
E t grand m enager de soupirs,

Lisques a commencer prśs de la plus sóv£re,
Par ou l ’on finit d’ordinaire.

L'n j our au bout du parć le G alant rencontra 

Cette fille tte ;

Lt dans un parillon fit tant qu’il 1’attira 
T ou te  seulette.

LInFante dtoit fort pres de Ikr 

■ âis il ne la vit p o in t, et crut en assurance 
Pouvoir user de yiolence.

Sa medisante hum eur, grand obstacle aux fareurs^ 
Peste d’amour et des douceurs 

D ont il tire sa subsistance ,
Avoit de ce Galant souvent grele 1’espoir.

La crainte lui nuisoit autant que le deyoir.

Cette filie 1‘a u ro it, selon toute apparence* 
F ayo rise ,

H i j
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Si la belle eut ose.

Se y o ja n t craint de cette so rte ,
II lic tani qu’en ce payillon 
Elle entra par occasion ;
Puis le Galant ferme Ja p o rte :

Mais en vain , car 1’Infante avoit de quoi l ’ouvrir. 
L a  filie voit sa fa u te , et tie h e  de sortir.

II la r e t ie n t: elle crie , elle appelle. 
L ’Infante y ien t, et yient comme il fa llo it, 
Quand snrses fms la demoiselle etoit. 

jLe Galant indigne de la m anquersi belle,
Perd tout resp ect, et jurę par les Dieux , 

Qu’avant que sortir de ces lie u x ,
L ’une ou 1’autre paiera sa peine ,

Quand il deyroit leur attacher les raains.
Si loin. de tous secours hum ains,
D it-il, la resislanse est yaine :

T irez au s o r t, sans m archander ;
Je ne saurois vous accorder 

Oue cette grace ;

II faul que 1’une ou 1’autre passe 
. Pour aujourd’hui.

Qu’a faii Madame , dit la Belle ? 
PAtira-t-elle pour autrui ?

O u i, si le sort tombe sur elle ,
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Dit le G alan t; prenez-vous-en a lui. 
N o n , non , reprit alors 1’Infante , 

ne sera pas dit que l ’on a it , m oipresente, 
Y io lente cette inn ocen te: 

me resous plutót atou te  extremite.
Ce cornbat plein de charite 

Fut par le sort a la fin termine. 
L ’Infante en eut tonte la eloire r 

. mj, donna sa voix, a ce que dit 1’Histoire. 
L ’autre sortil:, et l ’on jura 
De ne rien dire de cela.

Mais le Galant se seroit laissependre,

l l 7:

'Utbtque de garder un secret si plaisant ;
pour le d iyulguer, il ne vouli.it attendre

Que k  tcms qu’il falloit pour trouver seulement 

Quelqu’un qui le voulut entendre.

Ce changement de favoris 
Devint a 1’Infante une peine ;
Elle eut regret d’eire 1’H elene 
D ’un si grand nombre de P&ris :
Aussi 1’Am our se jouoit d’elle.
U n jour entre autres que la Belle 

Dans un bois dormoit a. 1’eca rt,

^ 11 s’y  rencontra par hazard
^Cheyalier errant, grand chercheur d'aventures j

H  iij

Uli
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D e ces sortes de gens qui sur des palefrois 

Les belłes suivoient autrefois,
Etpassoient pour chastes et pures.

Celui-ci qui donnoit a ses desirs 1’essor,
Comme faisoient jadis Roger et G alaor,

N ’eut vu la Princesse endormie ,
Que de prendre un baiser il forma le dessein: 
T o u t pręt afaire choix de la bouche ou duseifl) 
II dtoit sur le point d’en passer son envie,

Quand tout d’un coup il se souyint 

• Des loix de la Cheyalerie,
A  ce penser il se re tin t,
P. iant toutefois en son ame 
Toutes les puissances d’A m o u r,
Qu’il put courir en ce sejour 
Quelque aventure avec la Damę. 

p ln fa n te  s’eveilla, surprise au dernier p o in t; 

N on n o n , d it-il, ne craignez p o in t;
Je ne suis gdant ni sauvage, 

M aisChevalier errant, qui rends graces ąux DieU* 
D ’avoir trouvd dans ce bocage 

Ce qu’apeineonpourroitrencom rerdanslescieil!<' 

Aprós ce com plim ent, sans plus longue demeure* 

J1 Uli dit en deux mots 1 ’ardeur qui 1 ’embrasoit > 

C e to it  u a  Uomme qui faisoit
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Beaucoup de cliemin en peu d’heure. 
^e refrein fut d ’offrir sa personne et son bras ,

E t tout ce qu’en semblables cas 

On a de coutume de dire 
A  celles pour qui l ’on soupire. 

offre fut i’eę u e , et la Belle lui fit 
U n long roman de son histoire , 
Supprim ant, comme l ’on peufe cro ire ,

Les six Galants. L ’A venturier en prit 
Ce qu’il crut k propos d’cn prendre ; 

comme A laciel de son sort se plaignit,
Get inconnu s’engagea de la rendi’e 

Chez Z a ir , ou dans G a rb e , avant qu’il fu t un mois. 
Dans Garbe? n o n , reprit-elłe, et pourcause; 

Si les Dieux avoient mis la chose 
Jusqu a present a mon ch o ix ,

 ̂aurois voulu revoir Zair et ma patrie.
Pourvu qu’Am our me prete v ie ,

V ous les y e rre z , dit-il. G est seulement k vous 
D apporter rem M e a vos coup s,

E t consentir que mon ardeur sappaise:

Si j ’en mourois , a vos bontes ne pleise,
Vous dem eureriezseule, et pour vous parlerfranc,. 

Je tiens ce seryice assez g ra n d ,

Pour me flatter d’une esperance
H  i*
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De recompense.
pile en tomba d accord, pr omit quelques douceur5) 

Conyint d’un nombre de fareu rs,
Qu'afin que la chose fu t su rę ,
Cette princesse liii p a iro it,

■ °̂n tout d un coup , mais a mesuro 
Que le Toyage se fe ro it;

T a n t chaque jo u r, sans nulle faute.
L e m arehe s’ótant ainsi fa it,
L a Pi mcesse en croupe se 

Sans prendre conge de son Hóte.
L  Inconnu qui pour quelque temps 
S ’etoit defait de tous ses gens,

Les rencontra bientót. J1 avoitdans satroupe 
U n sień N eveu fort jeu n e, avec son gouverneuf' 

N o tie  H eroine p re n d , en descendant de croupe> 
U n p a le fro i: cependant le Seigneur 

M arehe toujours a cóte d’elle •

Tantót lui conte une nouyelle ,
E t tantót liii parle d a m o u r,

Pour rendre le chemin plus court.
A vec  beaucoup de foi le traite s’execute :

Pas la moindre ombre de dispute ;
Point de*faute au calcul, non plus qu’entre march8*1̂  

D e iayeur en fayeur, ainsi comptoient ces gens ,
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ÛS(Ju’au bord de la mer enfin ils arriyeren t,

E t s’embarquórent.
Cet element ne leur fut pas moins dou x, 
1 ’autre avoit e t e ; certain calme au contraire 

r̂olongeant le ch em in, augmenta le salaire.
Sains et gailłards ils debarquerent tous 

A u  port de Jop p e, et 1& se rafraichirent;
A u  bout de deux jours en partirent,
Sans autre sscorte que leur tra in :
Ce fut aux brigands une amorce.
U n eros d’A ra b e s , en chemin 

U s ayant rencontres, ils cedoient a la force ; 
Q>Jand notre A venturier Et un dernier effort,. 

îepoussa les B rigands, reęut une blessure 
Qui le mit dans la sepulture ,

N o n  sur le ch am p : deyant sa rnort 
 ̂pouryut a la B elle , ordonna du vo yage,

^  chargea son N e v e u , jeune homme de courage, 
Lui lóguant par móme moyen 

surplus des faveurs, avec son equipage,
E t tóut le reste de son bien.

Quand on fut revenu de toutes ces alarm es, 
que l ’on eut verse certain nombre de larm es, 

On satisfit au testament du m o rt; 

paya les faveurs, dont enfm la derniere
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E cliut justem ent sur le bord 

De la frontićre.
En cet endroit le N eyeu la quitta,

Pour ne donner aucun ombrage ;
Et le Gouyerneur la guida 

Pendant le reste cłu voyage ;
A u  Soudan il la presenta.
D ’exprimer ici la tendresse,

Ou pour mieux dire les transports,
Que temoigna Zair en yoyam  la Princesse ,

II faudroit de nouveaux efforts ;
Et je  n e n  puis plus faire. Ilestb o n  que j ’imite 

Phebus, qui sur la lin du jour 
Torabe dordinaire si c o u r t ,
Qu’on diroit qu’il se precipite.

L e  G ouyerneur aimoit a se faire ecouter:
Ce fut un passe-temps de 1’entendre conter 

Monts et meryeilles de la Damę 

Qui rioft sans doute en son ame.
Seigneur, dit le bon liom me, en parlant au Soudafl; 
Hispal etant parti, Madame incontinent,
Pour fuir oisiyete principe de tout v ice ,

Piesolut de vacquer nuit et jour au seryice 
D ’un Dieu qui chez ees gens a beaucoup de creclib 

Je ne yous aurois jamais dit

>
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Tous ses temples et ses cliapelles, 

flommźs pour la plupart alcoves et ruelles.
L i les gens pour idole ont un certain oiseau , 

Quidans ses portraits est fort beau , 
Quoiqu’il n ’ait des plumes qu’aux ailes.
A u  contraire des autresD ieux,
Q u'on ne seit que quand on est yieus ,

L a jeunesse lui sacrifie.
Si yous sayiez i!honnóte vie 

Qu’en le seryant menoit madame A la c ie l,
Vous beniriez cent fois le c ie l , 

e yous ayoir donnę lilie tant accomplie.

U reste en ces pays on vit d autre faeon
Que parmi yous : les Belles ron t et yiennent; 

Point d’Eunuque qui les retiennen t;

Les hommes en ces Leux ont tousbarbe au menton. 
Madame des l abord s’est fait a leur m ethode, 

T an t elle est de facile humenr ;
E t je pu ’s dire a son honneur 
Que de tout elle s’accommode.

Zair dtoit ravi. Quelques jours ecoules , 
LaPrincesse partit pour Garbe en grandeescórte: 

Les gens qui la suiyoient furent tous regales
De beaux presens ; et d une amour si forte 

Cet te Belle toucha le coeur de M ajnolin,
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Qu’il ne so tenoitpas. On fit un grand festin, 
Penaant lequel ayant belle audience,

A laciel conta tout ce qu’elle voułut,
Dit les mensonges qu’il lui plut.

Mamołin et sa cour ecoutoient en silence.
La nuit v in t: on porta la Reine dans son lic.- 

A  son honneurclle en sortit:
L e  Prrnce en rendit temoignage,
A laciel, a ce qu’on dit,
W en demandoit pas davantage.

C e conto nous apprend que beaucoup de m aris, 
Qui se vantent de voir fort clair en leurs affaires, 
N  y  yiennent bien souvent qu’apres les favoris ,
L t  tout savans qu ils sont ne s’y  connoissent gueres* 
Le plus sur toutefois est de se bien garder, 

Craindre tout , ne rien liazarder.
Filles , raaintenez-vous: 1 ’affaire est d ’importance. 

Rois de Garbe ne sont oiseauxcommuns en France. 
.Vons voyez que 1’Hym en y  suit 1’aecord de pres. 

C e st la un des plus grands secrets.
Pour em pecher les aventures.

Je tiens vos amities fort cbastes et fort pures j 
Mais Cupidon alors fait d’etranges lecons.

Rompez-lui tout es ses mesures:

I oun oyez a la chose aussi bien qu’aux soupcons.

d tj E. o i d e  G a r b e . i a5

'̂e m’allez point co n ter,c ’est le droit des garoons: 
Łssgaroons,sans ce droit, ont assez ouseprendre. 

^ quelqu’une pourtant ne s’enpouvoitdefendre, 
1'emede sera de rire en son mallieui’.

II est bon de garder sa fleur : 

ais, pour l ’ayoir perdue, iln e  fautpassependre.
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N o w elle  tirće dc l ’Arioste.

^ £smauxles pluscruels nesontque des cbansons, 
**r«s de ceux qu’aux rnaris cau.se la jałousie. 

^gurez-rons un Fou, chez qui tous łes soupeons 

Sont bien ven us, quoi qu’on lu i die.
 ̂ri’a pas un moment de rep os en sa vie.
1’oreille lui tinte , 6 D ie u ! tout est perdu ;

ês songes sont toujours que l ’on łe fait cocu, 
PoiU YU qu’il songe, c ’est 1’affaire: 

ne youdrois pas un tel point garantir ;

Car pour songer il faut dorm ir,
E t les jalouxne dorm ent guśre. 

tnoinclre bruit dveille un mari soupęonneux:
^  alentour de sa femme une raouche bourdonne, 

C ’est Cocuage qu’en personne 

1 1  a vu de ses propres yaux, 
bien vu que 1 ’erreur n’en peut etreeffaeee.

 ̂Veut a tóute force ótre au nombre des sots;
^ se maintient c o c u , du nioins de la p en see ,

S’il ne l ’est en chair et en os.
£auyres gensj dites-moi, qu’est-ce que Cocuage?
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O u i: mais 1 ’honneur est une etrange affaire.

Ql'i vous soutient que non? ai-je d itle  contrairę? 
^®bienl’honneur,rhonneur; je n’entensque cemot. 

^Pprenezqu’a Paris ce Rest pas comme a Romę: 

cocu qui s’afflige y  passe pour un s o t; 
t t le  cocu qui rit, pour un fort honnóte homme. 
Quund on prend comme il faut cet accident fatal, 

Cocuage Rest point un mai.
r̂ouvonsque c’est un bien:lachose est tr^s-facile. 

^out vous r i t ; votre femme est souple comme un gant, 
vous pourriez avoir vingt mignones en y ille ,

^ o n n e n so n n e ro itp a s  deuxm otsen tout un an. 

Quand vous p arlez , c’est dit notable:

On yous met le premier a ta b le ;
C ’est pour vous la place d’honneur,
P our vous le morceau du Seigneur ;

^eureux qui vous le s e rt! la blondine cliiorm e ,
^fin de vous gagner, Repargne aucun moyen ;

ÔUS etes le p atron: donc je conclus en form ę, 
Cocuage est un bien.

% aiid yous perdez au je u ,l’on vous donnę reyan ch e; 
^ tn e  yotre homme ecarte et ses as et ses rois. 
■ ^ez-yous sur les bras quelque monsieur Dimanche ? 

^blle bourses yous sont ouyertes & la fois.

^joutez qua l ’on tient yotre femme en haleine; 

Tome I. 1



^®fitpere, et mourut.Le pauvre homme en pleura,
Se plaignit, gdm it, soupira,
N o n comme qui perdroit sa fem m e: 

^eldeu!ln ’est biensouventque changement cFliabits, 
comme qui perdroit tous ses meilleurs am is, 

Son plaisir, son coeur , et son ame. 
filie c r u t , se f i t ; on pouvoit deja voir 

Hausser et baisser son mouchoir. 
temps co u le; on n e st pas si-tót a la  b avette, 
ontrotte, qu’onraisonne ;on devientgrandelette, 

Ûis grancie tout-i-fait, et puis le seryiteur.
Le p&re avec raison eut peur 

Que sa filie , chassant de ra c e ,
N e le p re r in t, et ne preyint encor 

P rćtre , N o ta ire , h ym en, acco rd ,

^ o ses qui d’ordinaire ótent toute la graco 
A u  present que l ’on fait de soi.
L a laisser sur sa bonne fo i ,
Ce n'etoit pas cliose trop surę.

II vous mit donc la creature 
Dans un couvent: la cette B-.-lle apprit 
Ce qu’on apprend, a manier 1’aiguille.

Point de ces livres qu’une filie 
lit qu’avec danger et qu: g&tent 1’esp rit; 

langage d’amour etoit j argon pour elle.

I i j
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O n n’eut sęu tirer de la Belle 
U n seul mot que de saintete:

En spiritualite,

E lle auroit confondu le plus grand personnag^ 
Si l’une des Nonains la louoit de b eau te:
M on D ieu , fi! disoit-elle;ah!masoeur,soyezsageł 

N e considdrez point des traits qui p eriron t;
C ’est terre que cela , les vers le mangeront.
A u  reste elle n ’avoit au moncle sa pareille 

A  manier un canevas,
Filoit mieux que Cloton, brodoit mieux que P a ł ^
Tapissoit mieuxqu’A r ach ne,et mainte autre merve

Sa sagesse, son b ien , le bruit de ses beautds, 
Mais le bien plus que tout y  fit mettre la presse > 
C ar la Belle etoit la comme en lieux emprunteS;

A ttendant mieux, ainsi que l on y  laisse 

Les bons partis , qui vont souyent 
A u  moutier sortant du couvent.

Vous saurez que le pere aroit long-temps d e v ^  

Cette filie łegitimee.
Caliste , c’est le nom de notre renferm ee , t (;l 
N ’eutpasła c łef des cham ps, qu’adieulesliyresS1'1 

II se presenta des blond i ns ,
D e bons bourgeois, des Paladins ,

Des gens de tous dtats, de tout p o ił, de tout &o

e n c h a n t e e .

Belle en choisit un, bienfait, beau persom iage, 
D ’humeur com m ode, a ce qu’il lui sem bla; 

pour gendre aussi-tót le pere 1’agrda.
La dot fut am ple, ample fut le  douaire: 

filie etoit unique et le garęon aussi.
'^ais ce ne fut pas la le meilleur de l’affaire j 

Les maries n’avoient souci 
Que de s’aimer et de se plaire.

^Gux ans de paradis s’etant passe a in si,
L ’enfer des enfers vint ensuite.

r̂fte jalouse humeur saisit soudainement 
Noti-e epoux qui fort sottement 

S’alla mettre en l ’esprit de craindre la poursuito 

^un amant qui, sans lui, se seroit morfondu.
Sans lu i, le pauvre homme eut perdu 
Son temps a l ’entour de la D am ę,

Qaoique pour la gagner il tentdt tout rnoyen. 
fv*Ue doit faire un mari, quand on aime safem m e? 1 

Rien.

V oici pourquoi je lui conseille 

dorm ir, s’il se p e u t, d’un et d’autre c ó tć :

Si le galant est e co u te ,
 ̂os soins ne feront pas qu on lui ferme 1 oreille J- 

Qaant a 1’occasion, cent pour une. Mais si 

^es discours du blondin la belle n’a souci *
I iii
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>rous Ie Iui faites naltre, et la chance se tourne. 
V olontiers oiisoupęon sejourne,
Co. uage sejourne aussi:

Damon, c e s t  notre epoux, ne comprit pas ceci. 

J e l excuse et le plains, d autant plus que l ’ombr2j>® 

Lui vint par conseil seulem ent;
II eut (ait un trait d’homme sagę,
S ’il n ’eut cru que son mouyement. 
y o u s  allez entendre comment. 

L ’.Enchanteresse N erie 
Fleurissoit lo rs, et Ci red 
A u  prix delle  en diablerie 
3Nr’eut e te q u ’a l ’a ,  b , c ;
C ar N erie eut a ses gages 

Les intendans des orages,
E t tint le Destin lie.

Les Zephirs etoient ses pages;

Quant a ses valets de p ie d ,

C ’etoient messieurs les Borees,
Qui portoient par les contrees 
Ses mandats souventes-fois,
Gens dispos, mais peu courtois.
A vec  toute sa science 

File ne put trouyer de rem^de a 1’am our: 

Damon la captiya. Celle dont la puissance

1 i
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E ut arróte l’astre du jo u r ,
^rftle pour un m ortel, qu’en vain elle souliaita 

^osseder une nuit a son contentement.
1̂ Nerie eut youlu des baisers seulem ent,

C ’etoit une affaire faite ; '
^ais elle alloit ou p o in t, et ne marchandoit pas. 

D am on, quoiqu’elle eut des appas, 
pouvoit se rdsoudre a fausser la promessa 

D ’etre fidele a sa rnoitle,
E t youloit que rEclianteresse 
Se tint aux marques d’amitie.

^li sont-ils ces maris ? la race en est cessee ; 
t t  nieme je ne sęais si jamais on en yit.

 ̂bistoire en cet endroit e s t , selon ma pensde, 
U n peu sujette a contredit. 

b’Hippogrife n a  rien qui me choque 1 ’esprit, 
N on plus que la Lance enchantee ;

^lais ceci , c e s t  un point qui d ’ abord me surprit. 
li passera p o u rta n t, j en ai fait passer d autres j 

L,es gens d’alors etoient d ’autres gens que les nótres;

On ne yiyoit pas comme on vit. 

bour yenir a ses fins , 1’amoureuse N erie 
Employa philtres et breyets, 

but recours aux regards remplis d affeterie , 

E alin  nom it aucunssecrets.
I ir i m
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Damon a ces ressorts opposoit Thymenee ;
N erie en fut fort etonnee.

Elle lui dit un jo u r : yotre fidelite 
Vous paroit heroique et digne de louange, 
Mais je voudrois sęavoir comment de son cóte 

Caliste en u s e , et lui rendre le change. 
Quoi done ! si votre femme avoit un favori,
V  ous feriez 1’homme chaste aupr&s d’une maltress6' 
E t pendant que C aliste, attrapant son m ari, 
Pousseroit jusqu’au bout cequ’on nomme tendres^’ 

Vous n’ii'iez qu a moitie chemin?

Je yous croyois beaucoup plus h n ,
E t ne vous tenois pas homme de mariage. 
Laissezles bons bourgeois se plaire enleurm enag0’ 

C ’estpoureuxseulsqu ’hymen fit les plaisirs perH1,s' 
Mais vous, nepas chercher cequ’amour ad’exqn‘s' 
Les plaisirs defendus n aui'ont rienquivous piq^'! 
E t vous les bannirez de votre republ:que!

N o n ,n o n , je veuxqu’ils soient desormaisyos atf1*5' 
Eaites-en seulement l ’ep reu v e; 

lis  vous feront trouver Caliste toute neuye , 
Quand vous reyiendrez au logis. 

A ppreneztoutau m oins, siyotre femme est chast0. 
Je trouye qu’un certain Eraste 

y a  chez yous fort assidument.

Seroit-ce en qualite d’am ant,

Reprit Dam on, quEraste nous yisite?

K est trop mon ami pour toucher ce point-li.
Y o trę  ami tant qu’il yous p laira,
Dit N erie honteuse et depite ;

Caliste a des appas , Eraste a du merite ;
Cu cole de 1’adresse il ne leur manque r ie n :

T o u t cela s’accommode bien.
Ce discoursporta coup , et fu songer notre homme. 

Cne epouse fringante, et je u n e , et dans son fe n , 
E t prenant plaisir a ce jeu 
Qu’il n’est pas besoin que je nomme:

Cn personnage expert aux clioses de l ’am our, 
Etardi comme' un homme de eour, 

Sien-fait, etprom ettant beaucoup de sapersonne; 
Cii Damon jusqu’ałors ayoit-il mis śfes yeux!
Car dam is , moquez-vous ; c’est une bagatelle.

En est-il de rełigieux,
■ Usqu’a desemparer alors que la donzelle 

kon trę  a demi son se in , sort du lit un bras b lan c; 
Se tou rn e, s’inquiete, et regarde un galant 

En cent faęon s, de qui la moins friponne 

Ceut dire, i ly fa it  bon; 1’heure du Berger sonne;
Etes-vous sourd? Damon a dans 1’esprit 

Que tout cela sest fait, du moins qu’il s’est pufaire.
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Sur ce beau fondem ent, le pauyre homme b&tit 

M aint ombrage et mainte chim śre.
N erie en a bientót le v e n t,
E t pour tourner en certitude 
Le soupęon et Finquietu.de 

D ont Damon s’est coeffe si m alheureusem ent, 

L ’Enchanteresse lui propose 
U ne c h o se :

C ’est de se frotter le poignet 
D ’une eau dont les Sorciers ont trouye le secreL 
Et qu’ils appellent l ’Eau de la M etamorphose,

Ou des M iracles , autrement.
Cette drogue , en moins d ’un m oment, 

L ui donneroit d’Eraste et Fair et le yisage,

Et le m aintien, et le corsage,
E t la voix ; et Damon, sous ce feint personnag^* 
Pourroit voir si Caliste en yiendroit a 1’effet.

Damon nattend pas dayantage.
II se fro tte , il deyient FEraste le mieux fait 

Que la naturę ait jamais fait.
En cet etat il va trouver sa fem m e,

M et la deurette au v e n t ; et, cachant son ennui? 
Que vous etes belle aujourd’h ui,
Lui d it-il! Qu’avez-vous, M adam e, ?

Qui yous donnę cet air d u n yrai jour de priutemp5'

E N C II A N T E E. l3g
Caliste, qui soayoit les propos desAm ans 

Tourna la chose en raillerie.
Damon changea de batterie :
Pleurs et soupirs furent tentes,

Et pleurs et soupirs rebutes.
Caliste etoit un r o c , rien n’emouvoit la Belle* 

f*our dernAre m achinę, a la fin notre epomc 

^toposa de 1 ’arg en t, et la somme fut telle
Qu’on ne s en mit point en courroux:
La guantite rend excusable.
Caliste enfin Finexpugnable 
Commenęa d’ecouter raison.

Sa chastete plia : car comment tenir bon 

Contrę ce dernier adyersaire? 
tout ne s’ensuiyit, il ne tint qu’a D am on; 

L ’argent en aurolt fait 1’affaire.

E t qu elle affaire ne fait point 
Ce bien-heureuxmetal, 1’argent maltre dum onde? 

Soyez b eau , bien-disant; ayez perruque blonde;
N ’ortiettez un seul petit p o in t;

Cu Financier yien dra, qui sous votre moustache 

^nleyera la Belle ; et des le premier jour 

II fera present du panache ;
Cous languirez encore apiAs un an cFamour. 

Cargent scut dcnc flechir ce coeur inexorable;
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L e roclier clisparut, un mouton succeda ,

U n mouton qui saccom m oda 

A  tout ce qu on youlut, mouton doux et traitable> 
M outon qui sur le point de ne rien refuser 

Donna pour arrhes un baiser.
L ’Epoux ne voulut pas pousserplus loin la chos®) 
N i de sa propre honte etre lui-meme cause.
II reprit donc sa form ę, et dit a sa m oitie:
A h  ! Caliste aulrefois de Darnon si ch erie, 

Caliste que j ’aimai cent fois plus que ma vie , 
Caliste qui m ’aima d’une ardente am itie, 

L ’argent t ’est-il plus cher qu’une union sibelle? 
Je deyrois dans ton sang eteindre ce forfait:
Je ne puis , et je  taim e encore toute infidełle; 

M a mort seule expiera le tort que tu m’as fait. 
N otre Epouse voyant cette m etam orphose, 
Demeura bien surprise ; elle dit peu de ch ose: 

Les pleurs furent son seul recours.

Le M ari passa quelques jours 
A  raisonner sur cette affaire :
U n cocu se pouvoit-il faire 

P ar la yolonte seu le , et sans venir au point ?
L ’etoit-il P ne 1’etoit-il point ?

Cette difliculte fut encore eclaircie 

Par Nerie.
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Si Vous £tes, dit-elle, en doute de ce la ,

Buyez dans cette coupe-la.

On la flt par tel a r t , que, dós qu’un personnage 

Duement atteint de cocuage 
^ veut porter la levre ,• aussi-tót tout s’en y a :
^ n ’en ayale r ie n , et repand le breuyage
Sur son se in , sur sa barbe., et sur son yetement.
Que s’il n’est point cense cocu suffisamm ent,

II boit to u t, sans repandre goute. 
D am onpour eclaircu son doute 

t*orte la  leyre au vase ; il ne se repand rien.
0 ’e s t, d it-il, reco n fo rt; et pouitant je sais bien 
Qu’il n’a tenu qu’a moi. Qu’ai-je affaire de coupe?

Faites-moi place en votre tro u p e,
^fessieurs de la grand’bande: ainsi disoit Darnon, 
^aisant a sa femelle un etrange sermon. 
^tiserables humains, si pour des cocuages 

faut en ces pays fair© tant de faęon ,
Allons nous-en chez les Sauyages 

Oamon , de peur cle p is , etablit des Argus 
A.l’entour desafem m e, et la rendit coguette. 

Quand les galans sont defendus,
C ’est alors que l’on les souliaite.

Le malheureux Epoux s informe , s’inquiete,

L t de tout son pouyoir court au deyant d’un mal
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Que la peur bien souvent rend aux h.immes fatal. 

D equart d heure enquart-d’heureil consulte latas$f 

II y  boit huit jours sans disgrace;
Mais & la fin il y  boit ta n t ,
Que le breuvage se repand.

Ce fut b ien -k  łe comble. O science fatale!
Science qne Damon eut bien fait d’e y ite r !
Ii jette de fureur cette ccupe in fern ale;
Lui-mćme est sur le point de se pi ecipiter. 
Ilenferm e sa femme en une tour quarree,
L ui va soir et matin reprocher son fo rfa it;
Cette honte qu’auroit le silence enterrde,
C ourt le pays, et vit du yacarme qu’il iait.
Caliste cependani: mene une triste vie :

Comme on ne Iul laissoit argen t, ni pierrerie,
L e  geolier fut fidele , elle eut b cau le ten ter.

Enfin la pauvre malheureuse 

Prend sontem psqueDainonpL;ind’ardeuram oui'^  
Etoit d’humeur a ł ecouter.

J’a i, dit-elle, commis un crime inexcusable ? 
M aisqnoi! suis-jela seule?h elasnon; peu fYepoU* 
Sontexem pts, ce d it-o n , dunaccidentsenibialjle; 
Que łe moins entache se moque u a  peu de vous.

Pourquoi donc etre inconsolable ?

I ie  bien, reprit D am on, je me consolerai,

E N C H A N T E E . 14 5

E t menie vous pardonnerai, 
Toutincontinen t que j aurai 

^rouve de mes pareils une telle ldgende,
*Vil s’en puisse form er une arrnee assez grandę 

^°Ur s’appeller royale. II ne faut qu’employer 
vase qui me sęut vos secrets reyeler.

*̂e mari sans tarder Acecutant la chose 
^ttireles passans, tient table en son Ch&f eait 
l̂lr la fin du repas a chacun il propose 

^essai de cette coupe, essai rare et nouyeau.
^  femme, leur dit-il, m’a quitte pour un au tre; 

Vonlez-vous savoir si la vótre 
Vous est fidelle ? il est quelquefois bon 

^ apprendre comme tout se passe a la maison. 

^ V o ic ile  m oyen; buvez dans cette tasse.

Si votre femme, de sa grace,
N e yous donnę aucun suffragant,
Vous no repandrez nuli..■ men t ;
Mais si du Dieu nomme Vulcan 

VoUs STlivez la bannidre, dtanl: de nos confrdres 

En ces redoutables mysi dr es,

De part et d’autre la boisson 

Coulera sur yotre menton.
*Want qu’il s’en rencontre a qui Damon propose 

C ette pernicieuse ch ose,
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P:

Ou plus ou moins subitement 
L a ligueur du vase s’dpand.
U n versa tout en un m om en t; 

ut £ait G eneral. Et croyez que 1’armda 
De hauts officiers ne m anqua:
Plus d‘ ’un Intendant se trouva ;
Cette charge fut partagee.

? nombre des soldats etant presque com plet,

L plus que sufhsant pourse mettre en cam pagne;
Renaud , neveu cle Charlem agne,

9sse par ce chAteau ; l ’on l ’y  traite a souliait: 
Puls le Seigneur du lieu lui fait 

j. Menie liarangue qu a la troupe.
ê̂ aud dit a Damon : grand m erci de la coupe.

6 °iois ma femme ch aste, et cette foi suffit.
Quand la coupe me lau ra  d i t ,

'̂Je m’en reyiendra-t-ił ? cela sera-t-il cause 
s me faire dormir de plus que des deux yeux?

Je dors d’autant, graces aux Dieux:
Puis-je demander autre chose ?

 ̂ sais-je ? par hasard si le vin s’dpandoit ?
Me ne tenois pas. votre vase assez droit?

Je suis quelquefois m al-adroit: 
cette coupe eniln me prenoit pour un autre ? 

Messire D am on , je suis yótre ;
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Commancłez-moi to u t , liors ce point. 
A insi Renaud p a rtit , et ne hazarda point. 

Damon d it: Celu i-c i, messieurs, est hien plus sage 
Quę nous n’avons e t e ; consołons-nous pourtaid- 

N ous ayons des p areils, c’est un grand avantagŁ'* 

II s’en rencontra tant et tan t,
Q u e , l ’armee a la fin royale devenue,

Caliste eut liberte , selon le conyenant 
Par son M ari chere tenue 

T ou t de rntkne qu’auparavant.
E poux, Renaud vous montre a vivre., 
P our D am on, gardez de le suivre. 

Peut-śtre le premier eut eu charge de 1 'o st;
Que sait-on? 3Nul mortel, soit Roland, soit Renaud 
D u dangęr de repandre exempt ne se peut croir** 
Charlemagne lui-meme auroit eu tort de boire.

'■ #4
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( Nouvelle tirće de B ocace.)

J e me souviens d’avoir damnd jadis 
Lam ant avare, et je ne m en  dedis.
Si la raison des contraires est bonne ,
Ee l.beral do!t śtre en paradis :

Je m en rapporte a messieurs de Sorbonne.
J L eto t donc autrefois un amant 

Qai dans Florence aima certaine femme. 
Comment aimer? c’eto:t si follem ent, 
ywe pour lui plaire il eut vendu sou ame. 
S’agissoit-.l de divertir la Damę?

A  pleines mains il vous jetto t Fargent: 

Sęachanttrśs-bienqu en am our,com m eenguerrej 
On ne doit plaindre un metal qui fait tou t, 

Eenverse m urs, jette porte par terre,
ET entreprend rien dont il ne vienne k b o u t,
Eait taire chiens , et quand il veut servantes.

•Et quand il veut les rend plus eloquentes 
Qne Ciceron , et mieux persuadant.es ;
E fef ne youdroit avoir laisse debout 

Aucune place , et tant forte fut-elle.
laissa-t-il sur ses piods notre Delie :

El] e tint bon ; Federic echo u a

K i;
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Prtss de ce r o c , et le nez s’y  cassa ;
Sans fruit aucun yendit et fricassa 
T o u t son a vo ir, comme I'on pourroit dire 
Belles com tes, beaux marquisats de Dieu 
Qu’il possedoit en plus et plus d un lieu.
Avant qu’aim er, on 1’appełłoit Messire 
A  longue queue ; enfin , grace k 1’am our,
11 ne fut plus que Messire tout court.
Rien ne resta qu’une ferme au pauyre hom m e, 
Et peu d’amis ; m śm eam is, Dieu scait comme. 
Le plus zełd de tous se co n ten ta ,

Comme chacun , de dire, c ’est dommage: 
Chacun le d it ,  et -chacun se n  tint-M.
Car de p róter, k moins que sur bon gage, 
Point de n ou yelle: on oublia les dons,
E t le merite , et les belles raisons 
D e F e d e ric , et sa prerniere vie.

L e protestant de madame Clitie 
N ’eut du credit qu’aufcant qu’il eut du fonds. 
Tant qu’il dura, le b a l, la comedie 

N e manqua point a cet heureux objet:
De rnaints tournois elle fut le s u je t;
Faisant gagner marclnmds de toutes guises , 
Faiseurs d h ab its, et faiseurs de deyises, 

M usiciens, gens du sacre yulon y

L e F a u c o n.: i /(9

federic  eu t a sa table A pollon.
Pernme 11’dtoit ni filie dans F lo rence ,
Qai n ’employdt p o u r debaucher le coeur 

C ayalier, 1’une u n  rnot su b o rh eu r,
L au tre  u n  coup d’ceil, 1’au tre  quełqu’au tre  ayance; 
^lais tou t cela ne faisoit que blanchir.
^  aimoit mieux Clitie inexorab le ,
Qu il n ’auro it fait H elene favorable.
^onclusion , qu’il ne la pu t flechir. 
ffi en  ce tra in  de depense effroyab le,
1̂ enyoya les m arquisats au diable 

^ tcm ie rem en t; puis en vint aux comtćs ,
1'itres p a r lui plus qn’aucuns regrettes , 

dcn t alors on faisoit plus de com pte :
^e-la les M onts chacun ycut ćtre co m te ,
^ci m arquis , baron peu t-e tre  ailleurs.
Je ne seais pas lesquels sont les m eilleu rs:
^lais je sęais bien qu’avecque la pa ten te  
be ces beaux noms on s’en aille au m arch e ,
Fon  reviendra comme on etoit alle ;
^ 'enez le t i t r e , e t laissez-moi la ren te .
Clitie avoit aussi beaucoup de bien ;
^on m ań  meme fl:o;t grand terrien .
■ însi jamais la Belle ne p rit rien  ,
■̂rgent ni d o n s , mais souffrit la depense,

K ii;
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E t 1 :s cadeaux, sans croire pour cela 
Etre oblige; a nulle rdcompense.

S il m en souvient, j ’a; d t qu’il ne resta 
A  n pauvre amant rien qu’une metairie , 

Chet:ve encore , et pauyrem ent b&tie.
LA Federic alla se conflner ,

H onteux qu’on vit sa misere a FIorences 
H onteux encor de n ’avoir scu stasrner 
K i par am our, ni par magnificence ,
K i  par six ans de devoirs et de soins ,
U ne beaute qu’:l n’en aimoit pas moins,
II sen  prenoit a son peu de m erite ,
K o n  a CLtie ; elle n ’ou‘.t j amais ,

N i pour froideurs , ni pour autres sujets , 
Plainte de lui ni grandę ni petite.
N otre amoureus subsista comme il put 

Dans sa retraite , oii le pauvre homme n’eut 
P our le servir qu’une yieille eden tee, 

Cuisine froide et fort peu frequentee ,
A  1’ecurie un cheyal assez bon ,

Mais non pas iin , sur la perche un FaucoB) 
Dont a Fentour de cette metairie 
D efunt Marcpiis s e n  alloit, sans va lets, 
Sacriflant k sa melancobe 

M ainte p erdrix, qui, las! ne pouroit mais
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^es cruautes de madame Clitie,
■ însi vivoit le mallreureus am ant:

=̂*ge s’il e u t e n  perdant sa fortunę ,

Łerdu 1’amour qui 1’alloit consumant.
■ âis de ses feux la memoire importun©
Łe talon noit: toujours un double ennui 

Alloit en croupe k la chasse avec łui.
•^ort vint sąisir le mari de Clicie.
^>mrne ils n ’avoient qu’un His ponr tous enfans , 
J ils n’ayant pas ponr un pouce de vie , 
^ tq u e l‘epoux, dont les biens etoient grands, 
^Voit toujours considere sa fem m e,

^ar testament il declare la Dam ę 
^on heritiere , arriyant le deces 

Łe 1 ’enfan ęon , qui peu de temps apr<b 
^evint malade. O n sęait que d’ordinaire 

ses enfans mere ne sęait que fa ire ,
■ ôur leur m ontrer 1’amour qu’elłe a ponr eux; 
^ le  souyent aux enfans dangereux.

^elle-ci, tendre et fort passionnee ,

■ ûtour du sień est toute ła jo u rn ee,
Łui demandant ce qu’il' v c u t , ce qti il a j 

 ̂d mangeroit yolontiers de cela ;

ce jo u e t , enEn si cette chose 
Łst a sen gre. Quoi que 1 ’o n lu i propos®,

K  ńc
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II le refuse ; et pour toute raison,

II elit qu il veut seulement le Faucon 
D e Federic ; pleure et m&ne une vie 
A  faire gens de bon coeur detester.

C e qu’un enfant a dans la fantaisie, 
Incontinent il faut l’executer,
Si 1 on ne veut l ’ouir toujours crier.
Or il est bon de sęavoir que Cłitie ,
A  cinq cens pas de cette metairie ,

A voit du bien , possedoit un Chateau : 
A insi 1’enfant aroit pu de 1’oiseau 
Ouir p a rle r : on en disoit meryeiłles.

On en contoit des choses nompareilles ;
Que devan tlu i jamais une perdrix 
N e se sauvoit, et qu’il en ayoit pris 
T an t ce matin , lant cette aprćs-dinee.
Son maltre n’eut denne pour un tre so r ,

U n tel Faucon. Qui fut bien empdchee?
Ce fut Cłitie. A ller óter encor 

A  Federic l ’unique et seule chose 
Qui lui resto it! Et suppose qu’elle ose 
L ui demander ce qu’il a pour tout b ien,
A  upres de lui m eritoit-elle rien ?
Elle l ’avoit paye d’ingralitude :

Point de fayeurs j toujours hautaine et rude

\
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En son endroit. De quel front s’en aller 
Apres cela le voir et lui parler,
Ayant ete cause de sa ruinę ? 
tl’autre cbte 1 ’enfant s’en va mourir ,
Eefu.se to u t , tient tout pour mddecine.
A fi a  qu’ił mange , il faut 1 ’entretenir 
tle ce F aucon: il se tourm ente, i lc r ie ;

S’il n a  1’oiseau, ę’en est fait de sa vie.
Ces raisons-ci 1’em porterent enfin.

Clrez Federic la Damę un beau matin 
S’en va sans suitę et sans nul equipage. 
ted eric prend pour un ange des c.ieux 

Celle qui vient dapparoitre a ses yeux:

Mais cependant il a lionte, il enrage 
tle n’avoir pas chez soi pour lui donner 
Tant seulement un m alhcureux diner, 

t e  pauvre etat oii la Damę le treuve 
t e  rend confus. II dit donc a la veuve :
Quoi, yenir voir le plus liumble de ccux 
Que vos beautes ont rendu am oureux! 
tfn yillageois , un h aire , un miserable !
C’est trop d honneur ; yotre bonte m accable r. 

Assurement vous alliez autre part.
A ce propos nctre Veirye re p a rt:
t ło n , n o n , Seigneur ; c’est pour yous la y isite;

\\
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Je viens manger avec vous ce matin.
J e n a i ,  dit-il, cuisinier, nim arm iter 

Que t o u s  clonner ?t N ’ayez-vous pas du p a in , 
Reprit la Damę ? Incontinent lui-meme 
Ił va chercher quelque ocuf au poulailler. 
Quelque m orceau de lai cł en son arenier.O
L e pauvre A m a n t, en ce besoin estrem e,
\  oit son Faucon , sans raisonner le prend y 
L ui tort le  cou , le plume , le Iricasse ,

Rt 1 assaisonne , et couit ae place en place,
J andis la vieille a soin du dem eurant;
I  ouille au b a h u , choisit pour cette fet®
Ce qu ils avoient de lingę plus honnete ;
M et le c o u v e rt; va cueillir au jardin 
D u serp o łet, un peu de rom arin,

Cinq ou six fleurs, dont la table est jonchee. 
P our abreger, on sert la fricassee.

La Damę en m ange, et feint d’y  prendre gout. 
Le repas f a . t , cette femme resout 
De hazarder l ’incivile requ ete,

L t parle a insi: Je suis folie y Seigneur ,
De m en venir vous arracher le cocur ;

Encore un coup , il ne m est guere lionnete 
Da demander a mon defunt amant 

L  oijcau qui lait son seul contentement.
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*-*°it-il pour m ois’en priyer un moment?
^ais excusez une mere affligee :
^lon lils se m eurt, il veut yotre Faunom 
^lon procede ne merite un tel don ; 

raison veut que je sois refusee. 
ne vou3 ai jamais accorde r ien :

 ̂otrę repos, votre honneur, votre bien 
® en sont alles aux plaisirs de ClitLe ;
r̂ous nfaimiez plus que votre propre vie j 

^ cet amour j’ai tres-mal repondu ;
^  je m’en yiens, pour comble d’injustice,
^Ous demander..... etqu oi?  c’est tem psperdu ,
^otre Faucon. Mais n o n , plutót perisse 
^enfant, la mdre , avec le demeurant,
Qoe de vous faire un deplaisir si grand, 
oouffrez sans plus que cette triste m ere,
^iiTiaut d’amour la chose la plus cliere 
tyle jamais femme au monde puisse avoir, 
t'n fds unique, une unique esperance,
®’en yienne au moins s'acqu;tter du devoir 

la naturę , ct pour toute allegeance 
yotęe sein decharge sa douleur.

^ous sęayez bien par yotre expeiienoe 
Que C’est d’aimer ; yous le sęavez, S< i. neur: 
■̂ ■bisi je crois trcuyer clicz yous exeuse.
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H e la s! reprlt 1 ’amant infortune ,

L ’oiseau n e st p lu s, vous en avez dine. 
L ’oiseau n’est plus ! dit la V euve confnse. 

N o n , reprit-il: plut au ciel vous avoir 
Servi mon coeur, et qu’il eut pris la płaco 

Do ce Faucon ! mais le sort me fait voir 
Qn il ne sera jamais en mon pouvoir 
D  e m eriter de vous aucune grace.
En mon paillier rien ne m’etoit re s te : 

Depuis deux jours la bele a tout mange.
J’ai vu 1’oiseau: je Fai tue sans peine :

Rien coute-t-il, quand on reęoit sa Reine?
Ce que je puis pour vous est de cbercher 
U n bon Faucon ; ce n’est chose si rare 
Que des demain nous n’en puissions trouver. 
N o n , Fdderic , dit-elle ; je declare 

Que c’est assez. Y o u s ne m’avez jamais 

De votre amour donnę plus grandę marque. 
Que mon fils soit enleve par la Parque ,
O u que le ciel le rende a mes souhaits , 
J ’aurai pour vous de la reconnoissance. 

V enez me voir ; donnez m’en 1’espdrance: 
E ncore un co u p , venez nous yisiter.
Eile p a rtit , non sans lui presenter 

U ne main blanche , unique temoignage
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^Vamour ayoit amolli ce courage.
pauvre amant prit la main , la balsa ,

^  de ses pleurs quelque teirips Farrosa.
^eux jours apres , Fenfant suivit le pere.

deuil fut grand : la trop dolente m£re 
 ̂^ dans 1 ’abord force larmes couler.
;v̂ is comme il n’est peine dam ę si forta 
Qubi ne s’en faille a la £n consoler, 

medecins la traiterent de sorte 
sa douleur eut un terme assez court : 
fut le Tem s , et 1’autre fut 1’Amour. 

fj;i epousa Federic en grand’pom pe, 
^°n-seulement par obligatlon ,
^ąis qui plus est par inclination, 
ar amour mśme. II ne faut gu’on se trompe

cet exemple , et qu’un pareil espoir 
u°Us fasse ainsi consumer notre ayoir:
J ‘Aimes ne sont toutes reconnoissantes.A

cela pr£s ce sont choses charmantes ; 
J°Us le ciel n’est un plus bel animal. 

s tfy  comprend le sexe en generał j 

f  de ce la , fe n  vois peu d’avenantes. 
„°lir celles-ei , quand elles sont a^mantes, 
f 11 les desseins du mónde les meilleurs :

1 autres » ’ont qu a se pouryoir ailleurs.
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' ET D E S  P l E R E R I E S .

T—''a c le f clu coffre-fort et des cccurs, ce st la nieme. 

Qne si ce n’est celle des coeurs,
C e st  du moins celle des fayeurs.
A m our doit a ce stratageme 
L a  plus grand’part de ses exploitS:
A-:~il epuise son carquois, 

n met tout son salut en ce charm e supróm e.
Je tiens qu’il a raison ; car qui h aitles pieseńs?

T o u sles humains en sont friands ?

Lrinces, Rois , M agistrats: ainsi quand une belle 

En croira 1’usage perm is,
^uand Vdnus ne fera que ce que fait Them is,

Je nem ’ecrierai pas contrę elle.
On a bien plus d’une querelle 
A  lui faire sans celle-la. 

lin- Jucre M antouan belle femme epousa.
U s’appelloit Anselm e ; on  la nommoit A rgiez 
Lui, deja vieux barbon ; elle , jeune et jolie ,

Et de tous charmes assortie.

L ’ep o u x , non content de c e la »
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F it si bien par sa jakm sie,

Q 'i’il rehaussa de prix celle-la qui dailleurs 
M eritoit de se voir servie 

P ar les plus beaux et les meilleurs.
Elle Ie fut au ssi: d’en dire la maniere ,

E t comment s’y  prit chaque am ant,
II seroit Iong ; suffit que cet objet charmant 

Les laissa soupirer, et ne s’en ^mut guere.
A m our etablissoit chez le Juge ses lo ix ;

Quandl EtatM antouan, pour chose de grand poi cis, 
R esclut cFenyoyer Ambassade au Saint Pśre. 
Ccmme A nselm eetoit Juge, et de plus M agistrat, 

Vivoit avec assez d’eclat,

E tn ę  manquoit pas de prudence ,
On le depute en diligence.
Ce ne fut pas sans resister 

Q u  0.11 choix qu on lit de luiconsentit le bonbomme • 

L  affaire etoit longue a traiter ;
Ił devo.:t demeurer dans Ronie 

Six m ois, et plus e n co r; que sęavoit-il combien ?

1  ant u honneur pouyoit nuire au conjugał lien. 
Longue Ambassade et long yoyage 
Aboućisseni; a cocuage.
Dans cetie crainte notre Epoux 
F it ceite harangu# & ła bęlle.

0 ^
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nous separe, A rgie: adieu, soyez fidelle 

A  eelui qui n’aime que vous.
Jurez-le-moi ; c a r , entre nous,
J ’ai sujet d etre un peu jałoux.

Que fait autour de notre porte 
C ette soupirante cohorte?
Y cu s  me direz que jusqu’ici 
L a cohorte a mai rdussi. 

le crois; cependant, pour plus grandę assurance, 
Je vous conseille , en mon absence, 

^eprendrepour sdjour notre maison des cham ps: 
Fuyez la ville et les am ans,

E t leurs presens ;

L ’invention en est damnable ;
^es machines d’Am our c’est la plus redoutable ; 

De tout tems le monde a vu don 
E tre le  pere d’abandon.

^eclarez-lui la guerre ; et soyez sourde, A rg ie ,
A  sa soeur la cajolerie.

D&s que vous sentirez approcher les blondins, 
^ermez vite vos yeu x , vos oreilles, vos mains. 

ł̂ien ne vous m anquera: je  vous fais la maitresse 
tout ce que le ciel m’a donnę de richesse ; 

^enez ; voila les clefs de 1’argent, des papiers;
Faites-vous payer des fermiers ;

L
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Arnener k son but cet objet inhumain.
®on nom, c’btoit Atis ; son mdder , Paladin.

Ił ne plaignit en son dessein 

N i łes soupirs ni la ddpense.
T o u t moyen par lui fut tente.

Łncor si des soupirs il se fut contentd,

L a source en est inepuisabłe ;
Mais. de la depense, c ’est trop.

Łe bien de notre amant s’en w ale grand galop ;
V oiła mon homme miserable.

Que fait-il? il s’dćlipse, il p art, il va cliercher 
Quelque desert pour se c acher.
En chemin il rencontfe un hom m e,

d̂n M anant q u i, fouillant avecque sonbdton, 
^'ouloit f a i r s o r t i r  un serpent d’un buisson.

A tis s’enquit de la raison.

^’e s t , reprit le M an an t, afm que je 1’assomme^ 
Quand j ’en rencontre sur mes p as,
Je leur fais de pareilles fćtes.

A m i, reprit A tis , laisse-le ; n'est-il pas 

^rdature d e D ie u , corame les autres betes ?
^ est a.remarquer que notre Paladin 

avoitpascettehorreurcom m une augenre humaia 
^Ontre la gent rep tile , et toute son espece.

Dans ses armes il en p o rto it;

L i )
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E t cle Cadmus ił descen d oit,
Celui-la qui devint serpent sur sa yieillessc. 
Force fu t  au M anant de quitter son dessein.
Le serpent se sauva. N otre amant a la lin. 
S’etablit dans un bois ecarte , solitaire:

Le silence y  faisoit sa demeure ordinaire ;
H ors quelque oiseau qu’on entendoit,
E t quelque Echo qui repondoit.
La le bonheur et la misere 

N e se distinguoient p o in t , egaux en digni: e 
Chez lesloups qu’hebergeoit ce lieu peu fr equente- 
A tis n ’y  rencontra nulle tranquilłite.
Son arnour l’y  su iv it; et cette soiitu de,.
Bień loin d’etre un remdde a son inąuietude , 

En deyint nieme 1’a lim cn t,
P ar le  loisir qu’il eut d’y plaindre sontournient- 

U s’ennuia bientót de ne plus voir sa Belle. 
Retournons , se d it- il, puisque c e s t notre sort • 

Atis , il t!est plus doux encor 
De la voir ingrate et cru elle , 

r Que dAtre prive de ses traits.
Adieu ruisseaux, ombrages frais, 
Chants amoureux de Philom ele ;

M on inhumaine seule attire a soi mes sens : 
Eloigne de ses y e u x , je  ne vois ni n ’entends.

i
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Lescłaye fugitif se va remettre encore

En ses fers, quoiquedurs , mais, helas! trop cheris.
B approchoit des inurs qu’une Fee ab^tis ;

Quand sur les bords du M ince , a l ’heureque FAurore 
Bommence a s’eloigner du sdjour de Thdtis y 

Efne Nim phe en habit de R ein e,
Belle, majestueuse , et d u n  regard charm ant,
L n t  sAffrir tout d'un coup aux yeuxdu pauyre amant 

Qui rdyoit alors & sa peine.
■ Bi v e u x , dit-elle , A tis , que rous soyez heureux: 

le veu x, je le puis , dtant Manto la Fde ,
V otre amie et votre obligee.

Vous connoissez ce nom fameux.
^antoue e n tie n tle  sień. Jadis en cette terre ,

J’ai pose la prennAre pierre 
Be ces murs , en durde egaux aux bAtimens 

Bont M emphis voit le N il laver les fondemens.
Ba Parque e-st inconnue a toutes mes pareilles: 

Nous operons mille merveilles ; 
'■ ialheureuses pourtant de ne pouvoir mourir ;

Bar nous sommes dlailleurs capables de soiiffrir 
Boute Tinfirmife de la naturę humaine.
T̂ous devenons serpens un jour de la semaine.

V o u s souvient-il qu’en ce lieu-ci 

•Yous en tirates un de peine?
L  ii)
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C e to it moi qu’un M anant s’en alloit assommer 

Vous me dónndtes assistance :
A tis , je  ve-ux, pour recom pense,
Vous procurer la jouissance 

De celle qui vous fait aimer.
Allons nous-en la voir ; je  vous donnę assuranc® 

Qu’avant qu’il soit deux jonrs de tem ps, 
Y ous gagnerez par vos presens 
A rgie et tous ses suryeillans.

D epensez, dissipez, donnez a t o u t le  m onde,
A  pleines mains repandez l ’or ;

Vous n’enmanquerez poini:c’estpourvousletresot 

Que Lucifer me gardę en sa grotte profonde. 
V otre Belle saura queł est notre pouroir.
M óm e, pour m’approcher de cette inexorable, 

Et vous la rendre favorable,

En petit Chien vous m’allez v o ir ,

Faisant mille tours sur 1’herbette ;
E t vo u s, en Pelerin jouant de la musette ,
M e pourrez a ce son mener chez la beaute 

Qui tient votre cosur enchantA 
Aussi-tót fait que d it: notre amant et la Fee 

Changeant de formę en un in stant:
Le voilii P elerin , chantant comme un O rphee, 
Et Manto , petit Ch en , faisant tours et sautant-
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lis vont au CliAtcau de la Belle.
Valets et gens du licu s assemblent autom d e u x .
Le petit Chien fait ragę ; aussi fait 1 amoureux ; 
Chacun danse, et Guillot fait sauter Perronnelle. 
Madame entend ce b ru it, et sa N ourrice j  court.

On lui dit qu’elle yienne admirer a son tour 
Le Roi des dpagneux, charm ante crea tu re ,

E t vrai miracle de naturę.
U entend to u t, il p arle , il danse, il fait cent tou rs: 

Madame en fera ses amours ;
Car,Areuille ou nonson m aitre, il fautqu ille lui vende,

S il naim e mieux le lui donner.
La N ourrice en fait la demande.
Le Pdlerin, sans f»nt to u rn er,

Lui dit tout bas le prix qu ilyeut mettre a la ch o se;

E t voici ce qu’il lui propose.
Mon Chien n’est point avendre,kdonner encorm oins; 

II fournit a tous mes besoins:
Je n’ai qu’a dire trois parol es,

Sa patte entrem es mains fait tomber a lin s ta n t, 

A u  lieu de p u ces, des pistoles ,

Des p erles, des ru b is, avec maint diamant.
C est un prodige enfin. Madame cependant 

E n a , comme on d it , la monnoie.

Pouryu que j'aie cette joie
L  iv
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De coucher avec e lle , une nuit seulement, 
Favoci sera sień des le mśme moment.

La proposition surprit fort la Nourrice.

Q uo i, Madame 1’Ambassadrice !
U n simple Pelerin ! Madame a son chevet 

Pourroit voir un bourdon! et si l’on le scaro it! 
Si cette menie nuit rjuelcjue hop i tal ayoit 

H eberge le chien et son m aitre!

Mais ce maitre est bien fait, et beau comme le j o u r ; 
Cela fait passer en amour 

Quelque bourdon que ce puisse ćtre.
A tis avoit change de visąge et de traits.

On ne le connut pas ; c ’etoient dautres attraits. 
L a N ourrice a jou to it: a gens de cette minę 

Comment peut-on refuser rien ?
Puis celui-ci possede un Chien 

Que le Royaume de la Chine 
N e pairoit pas de tout son o r :

U ne nuit de Madame aussi c e s t  un tresor.
J’avois oublie de vous dire 

Que le dróle a son Chien feignit de parler b as: 
II tombe aussi-tót dix ducats 
Qu'a la N ourrice offre le Sire.
II tombe encore un diamant.
Atis en riant le ramasse.
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C est, dit-il , pour Madame. Obligez-moi de grace 
le lui presenter, avec mon compliment.

Vous direz a son Excellence 
Que je lui suis acquis. L a N ourrice , a ces m ots, 

Court annoncer en diligence 
Le petit Chien et sa scien ce,

L e Pelerin et son propos.
II ne s’en fallut rien qu’Argie 

batllt sa N ourrice. A voir l ’effronterie 
lui mettre en 1’esprit une telle infamie !

Avec qui? Si c’etoit encor le pauvre A t is ! 
klęłaś! mes cruautes sont cause de sa perte. 

ne me proposa jamais de tels partis. 
n’aurois pas d’un roi cette chose soufferte, 

Quelque don que l ’on put u foffrir ; 
d’un porte-bourdon je la pourrois souffrir, 

M oi qui suis une Ambassadrice !
M adam e, reprit la N ourrice,
Quand vous seriez Im peratrice,
Je vor;s dis que ce Pelerin 

de quoi m archander, non pas une m ortelle, 
Mais la Deesse la plus belle.

A t is , votre beau Paladin ,
V' e vaut pas seulement un doigt du personnage. 

Mais mon mari m’a fait jur er.
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E h quoi ? de lui garder la foi du mariage ?
B on, ju re r ! oeserm ent vous lie-t-il davan:age 
Que le premier n ’a fait ? qui Lira declarer ?
Qui le sęaura ? j ’en  yois m archer tete leyee,
Qui n ’iroient pas a in si, j ’ose vons 1’assurer,

Si sur le bout du nez tache pouvoit montrer 
Que telle chose est arriyee :
Cela nous fait-il empirer 

D?unongleoud'uncheyeu? non, Madame,ilfautetr® 

Bień liabile pour reconnoitre 
Bouche ayant employe son temps et ses ap pas, 
D ’avec bouche qui s’est tenue a ne rien faire. 

Donnez-yous, ne vous donnez pas,
Ce sera toujours nieme affaire.

Pour rpii menagez-vous les tresors de 1’A m our? 
Pour celni qui, je crois, ne s’en seryira gubre : 
V o u sn ’aurez pas grandpeine af<ker son retour.

La fausse V ieille sęut tant dire ,
Que tout se reduisit seulement a douter 

Des merveilles du Cli i e n , et des charmes du Sire ■ 
Pour cela 1’on les fit monter.
L a Belle etoit au lit encore.
L ’Univers n e u t jamais d’aurore 
Plus paresseuse a se łever.

K otre lin Felerin trayersa la ruelle ,

l T?
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Commennhomme ayantvu d’autres genśqiledesS;rnts , 

Son compliment parut galant et des plus fms :

II surprit et charma la Belle.
V ous n’avezp as, c e ln i  dit-elłe,

L a minę de yous en aller 
A  S. Jacques de Compostelie.
Cependant, pour la regałer,
L e  Chien a son tour entre en lice.
On eut vu sauter Favori
Pour la Dante et pour la Nourriee ;
Mais point du tout pour le mari.
Ce n est pas to u t; il se secoue:
Aussi-tót perles de tom ber,
N ou irice  de les ramasser,
Soubrettes de les enfder,
Pelerin de les attacher 
A  de certains bras dont il loue 

La blancheur et le reste. Enfin il fait si bien , 

Qu’avant que partir de la p ła c e ,

On traite avec lui de son Chien.
On lui donnę un baiser pour arrhes de la grace 

Qu’ ił dem andoit; et la nuit vint.

Aussi-tól que le dróle tint 
E ntre ses bras Madame A r g ie ,

L redeyint Atis. L a Damę en fut ravie.

Tpill
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C eloit avec bien plus d’honneur 

Traiter Monsieur EAmbassadeur.
Cette nuit out des soeurs, etm eme en tr£s-bon nomb1̂ ' 
C b a cu n se n  apperęu tjcar denferm ersouslom bre 

U ne telle a ise, le moyen ?

Jeunes gens font-ils jamais rien 
Que le plus aveugle ne voie ?

A  quelqnes mois de la , le Saint Pere renyoie 
Anselm e avec force Pardons,

Et beaucoup d’autres menus dons.
Les biens et les honneurs pleuvoient sur sapersonne- 

D e son Yicegerent il apprend tous les soins:
Bons certificats des yoisins :
Pour les va lets, nul ne lui donnę 
D Yclaircissem ent sur cela.
M onsieur le Juge interrogea 

La N ou rrice avec les Soubrettes,

Sages personnes et discrettes ;
1 1  n ’en put tirer ce secret.

Mais , comme parmi les femelles 
Volontiers le Diable se m et,
II survint de telles querelles ;

L a Damę et la INourrice eurent de tels debats,
Que celle-ci ne manqua pas 

A  se yenger de 1’autre , et declarer 1’affaire.
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Out-elle aussi se p erd re , il fallut tout oonter.
D ’exprimer jusqu’ou la colere 

On plutót la fureur de l ’epoux put m onter,

Je ne tiens pas qu’il soit possible ;
Ainsi je m’en ta ira i: on peut par les effets 
Juger eombien Anselm e etoit homme sensible.

II cłioisit un de ses yalets ,
Lo charge d’un b illet, et mande que ]Vfe.dame 
Sienne voir son mari malade en la citd :
La Belle n 'avoit point son yillage quitte.
L’epoux a llo it, yen o it, et laissoit la sa femme.
H te fant en chemin dcarter tous ses gens,
0 it -Anselme au porteur de ses ordres pressans. 
La perfide a couyert mon front d'ignominie; 
Lour satisfaction je veux avoir sa vie.

Po;gnarde-la ; mais prens ton tem ps: 
TAche de te sauyer: voila pour ta retraite ;• 
Lrens cet o r : si tu fais ce qu’Anselme souhaite , 

Et punis cette offense-la;

Quelque part que tu  sois, rien ne te manquera. 
Le yalet va trouyer A r g ie ,
Qui par son Chien est ayertie.

Si vous me demandez comme un Chien a ye rtit; 
Je crois que par la jupe il t ir e ;

II se p la in t, il jap p e, il soupire,

■ ■ yi
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II on veut a chacun ; pour peu qu’on ait d’«spriti 
On entend bien ce qu’il veut dire.

Fayori fit bic-n plus ; et tout bas il apprit 
U n tel perli a sa Mali resse:

Partez p o u rtan t, ęlit-il: on ne vous fera rien j 
Reposez-vous sur m o i; j ’en em pecherai bien 

Ce yalet a 1’ame traitresse.
I!s etoient en chem ur, pres d’un bois qui seryoil 

Souyent aux yoleurs de refu ge:
Lo ministre cruel des yengeances du Juge 
Enyoie un peu deyant le trńin qui les suivoit;

Puis il dit 1’órdre qu‘il avoit.
L a Damę disparoit aux yeux du perśonnage : 

M anto la ćache en un nuage.
L e  valet etonne ratourne vers Tepouy,
Lui conte le m dacie ; e t son maltre en courrou* 

V a lui-móme alen drod. O prodige ! ó merveille '■
U y tram ę  un palais de feeaute sans pareille;
U ne heure auparayant, c’«koit un champ tout 

Anselm e a son tour dpterdu,
A d miro ce Palais b d ti, non pour des hortimes, 

Mais apparemment pour des Dieux : 
Apparternens dords, meubles trcsq;rbcieux, 

Jardins et bois ddlicieux ;

On auroit peine a yoir en ce siacie ońnoussommeS
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Chose si.magnifique. et si.riante aux yeux.

Toutes les portes sont ouyertes ,
Les cliantbres sans hóte, et desertes ;

■ âs une ame en ce Louyre ; excepte qu’a la fin 
Móre tres-lippu, tres-liideux, tr.es-yilam,

 ̂offre aux regards du J u ge , et semble la copie 
D  un Esope d ’Ethiopie,

N otre M agistrat Eayant pris 
P o u r le bałayeur du lo g is , 

croyant l ’honorer łui donnant cet o f ilc e :
Cher ami , lui d it- il, apprens-nous a cpieł Dien 

Appai tient un teł ediHce ;
C ar de dire un r o i , c’est trop peu.
Ił est a m o i, reprit le M orę.

^otre Juge a ces mota se p ro stefn e, e tla d o re *  . 
^Ui demande pardon de śa temerite.,
^eigneur, ajouta-t-il r cpe votre Deitó ,

Excuse un peu nrnir ignorance.
^ertes tout l’univers ne vaut pas la cheyance 
Que je rencontre ici. Le Morę lui repond, 

Veux-tu cpie je fe n  fasse un don? 

ces lieux encbantes je te rendrai le m aitre,
A  certaine condition.

Je ne ris point j tu pourras etre 

D e ces lieux absolu S eign eu r,

/
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Situm eveuxseryirdeuxjourscTEnfantd’honneiai’' 

Entens-tu ce langage,
Et sęais-tu quel est cet usage?

1 1  te le faut expliquer mieux.
T u  connus 1’Echanson du monarque des Dieux?

A n S E L M E .

Ganimede ?
L  e M o r ę .

Celui-14 meme.

Prenda que Je sois J u p in , le M onarque suprem® ’ 
E t que tu  sois le J ouyenceau:

T u  n ’es pas tout-a-fait si jeune ni si beau.
A n S E L M E .

A h ! Seigneur, vous raillez; cest cbose par trop sut’®' 

Ręgardez la  yieillesse, et la magistrature.
L  e M o r ę .

M oi railler ? point du tout.

A n s e l m e .

Seigneur.-
L  e M o r ę .

N e veux-tu pom{'
A n S E L M E .

Seigneur....A nselm eayant examind ce point, 
Consent 4 la fin au mystere.

M audit amour des don s, que nc fais-tu pas fair© •
, &
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En Page incontinent son habit est change ;
Toque aulieude chapeau,haut-de-chausse trousse: 
Ea barbe seulement demeure au personnage. 
E’Enfant d’honneur Anselme avec cet equipage 
Suit le Morę par-tout. Argie avoit oui 
Ee dialogue entier, encertain  coin cachee.
Eour le Morę lip p u , c’etoit M anto la F e e ,

Par son art m etam orphosee,
Et par son art ayant bati 

Ce louyre e n u a  moment, parson art faitun Page 
Sexagdnaire et graye. A  la lin au passage 
t)’une chambre en une au tre , Argie a son mari 

Sem ontre toutd ’un coup: est-ce Anselm e, dit elle, 
Que je  vois ainsi deguisd ?

Anselme ! il ne se p e u t; mon oeil s'est abusd.

Ee vertueux Anselme a la sagę ceryelle 
Ale youdroit-il donner une telle leęon?
C est lui p o u rtan t.O h ,o h ! Monsiaur notre harbon, 
Afotre ldgislateur, notre homme d’ambassade, 
Vous etes a cet dge homme de mascarade?

Etomme de..... la pudeur me ddfend d’achever.
Quoi, yous Jugez les gens a mort pour mon affaire  ̂

Vous qu’Argie a pensd trouver 
En un fort plaisant adultóre !

Eu moins n’ai-je pas pris un M orę pour galants 

Tome /. M



1 7 8  L e  P E T I T  C h i e N.

T o u t me rend excusable ; A t is , et son merite 
E t la qualite du present.
Y ous yerrez tout incontinent 

Si femme qu’un tel don i  1’amcur sollieite ,
Peut resister un seul moment.

M orę, devenez Chien. T out aussi-tótłe M orę 

Redeyient petit Chien encore.
F ayo ri, que l’on danse. A  ces mots Favori 

Danse , et tend la pate au mari. *
Qu’on fasse tomber des pistoles ;
Pistoles tom bent k foison.

Eh b ie n , qu’cnd tes-vous?sont-ce chosesfriyołes? 
C ’est de ce Chien qu on m’afa it don.
II a bdti cette maison.

Puis faites moi trcuyer aum onde uneExcellence, 
Une Altesse , une M ajeste,
Oui refuse sa jouissance 
A  dons de cette qualite ;

Sur-toutquandle donneur estbien fait, et qu’ilaime> 
E t qu’il merite dAtre aime.

En ćchange du C h ien , l ’on me youloit moi-meme i 
C e que vous possedez de trop , je l ’ai d o n n ę; 
Bien entendu, M onsieur, suis-je chose si chere ? 

Vraim ent, vous m ecroiriez bien pauvre menag£re’ 
Si je  łaissois aller tel Chien a ce piix-ła.
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W vez-vous qu’il a fait le Louvre que voila?
Louvre pour lequel..... mais oublions c e la ;

E t n’ordonnez plus qu’on me t u e ,

^oi qu’Atis seulement en ses lacs a fait cheoir;
le donnę k L u cre ce , et roudrois bien la Yoir

Des mómes armes combattue.
I 1̂ouchez-la mon m ari; lap aix ; car aussibien 

Je yous d e iie , ayant ce C h 'e n : 
fer ni le poison pour moi ne sont & craindre:

 ̂ m’avertit de to u t , il confond les ja ło u x ;
^ele soyez donc p o in t; pluson yeut nous contraindre 

Moins on doit s’asshrer de nous.
'"Wełnie accorda tout: qu’eut fait le pauyre Sire?

On Iui promit de ne pas dire 
W il avoit ete Page. U n tel cas dtant tu ,

C ocu age, s il eut y o u lu ,
A uroit eu ses franches couddes.

^;'§ie en rendit g ra ce; et compensations 
D ’une et d’autre part accord^es,

^  qui;ta la campagne k ces conditions.

deyint le palais, dira quełque critique? 
palais ? que m’importe ? il deyint ce qu’ił put.U

^ o i, cesquestions! suis-je homme qui sepiqu© 
etre si rógulier? le palais disparut.

1 *e Chien ? le Chien fit ce que l ’amant youlut.
M
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Mais que youlut l ’Am ant P Censeur, tunfimportun® 
11 youlut par ce Chien tenter d’autres forlunes. 
D ’une seule conquete est-on jamais content? 

Favori se perdoit souvent:
Mais chez sa premiere maitresse 

U revenoit toujours. Pour e lle , sa tendresse 
D eyint bonne arriitie. Sur ce pied notre amant 

L ’alloit voir fort assidument:
E t móme en raccom m odem ent,

A rgie i  son dpoux flt un serment sinc^re 
De n’avoir plus aucune affaire.
L ’dpoux jura de son cóte

Ou ił nauroit plus aucun ombrage ;
E t qu'il youloit ćtre fo u ette ,

Si jamais tn  le yoyoit Page.
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M i m  beautó, tjtnr soit exguise, 
Rassasie et soule k la fm.

II me faut d’un et d’autre pain ;
D iyersite, c ’est ma deyise.

Cette maitresse un tantet bizę 
Rit a mes yeux ; pourquoi cela?

C ’est qu’elle est neuve pet celle-Ia 
Qui depuis longtemps m est acquise, 
Blanche qu’elle est-, en nulle guise 
JSle me cause d’emot!on.

St>n cosur dit o u i; le rnien dit non ;
D'oii vient ? en voici la raison ;
Diyersitd , c ’est ma devise.
Je la i  ja dit dautre faęon-,
Car il est bon que l ’on deguise-,
Suiyant la loi de ce dicton ;
D iyersite , cest madeyise.

C e fut celle aussi d’un mari 

De qui la fernme etoit fort bellc„

II se trouya bientńt gueri 
De 1’amour qu’ił ayoit pour elle.

I/Hymen , et la possession 
Eteignirent sa passion,

M  iy
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U n sień yalet avoit pour femme 

U n petit bec assez m ignon:
L e m atire, etantbon com pagnon,
E ut bien-tót empaume la Damę.

Cela ne plut pas au valet
Q u i, les ayant pris sur le fa it ,
Vendiqua son bien de couchette ,
A  sa moitie changea goguette,
L ap p ella  tout net et tout franc.....
Bien sot de faire un bruit si grand 
P our une chose si commune ;
Dieu nous gard de plus grand’fortu n e! 

II Fit a son maitre un sermon. 
M onsieur, d i:-il, chacun la sienne ; 
Ce n est pas trop ; Dieu et raison 
Y ous recommapdent cette Antienne. 

Direz-Yous, je suis sans chretienne ? 

Vous en avez a la maison 
U ne qui vaut cent fois la mienne.
N e prenez donc plus tant de p e in e: 
C ’estpour ma femme trop dh o n n eu r; 

II ne lui faut si gros monsieur. 
Tenons-nous chacun a la n ó tre ; 
N ’allez point k lV.au chez u u a u tre , 

A yant plein pmts de ces douceurs ;
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Je m’en rapporte aux connoisseurs ;
Si Dieu m’avoit fait tant de grace,
Qu’amsi que vous je disposasse 

De M adam e, je m’y tiendrois,
Et d’une reine ne youdrois.
Mais puisqu’on ne sęauroit defaire 
Ce qui s’est fa i t ; je  youdrois bien,
( Ceci soit dit sans vous ddplaire )
Q ue, content de yotre ordinaire,
Vous ne goutassiez pas du mień. \
Le Patron ne youlut lui dire 
N i oui ni non sur ce discours ;
Et eommanda que tous les jours 
On mit au repas , pres du S ire ,

U n pdte dA nguille  ; ce mets 
Lui chatouilloit fort le palais.
A vec un appetit extiAme 
Une et deux fois il en mangea :
Mais quand ce yingt ii la troisiem e,
La seule odeur le degouta.

II youlut sur une autre viande 

M ettre la main ; on Fe mp ech a :

M onsieur , dit-on, nous le commande: 
Tenez-vous-en ii ce m ets-la:

Yous l aim ez, qu’avez-vous k dire ?
M  i y
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M ’en voila so u , reprit le Sire.
E t quoi toujours pdtes au b ecl 
Pas une A nguille cle rótie !
P&te tous les jours de ma vie ! 
J’aimerois mieux du pain tout sec. 
Laissez-moi prendre un peu du vótre; 
Paiu de par D ieu , ou de par l ’a u tre : 
A u  diable ces p&tes maudits ; 
lis me suiyrónt en paradis ,

E t par dela , I)ieu me parclonne.
L e  maitre accourt soudain au bruit,
E t prenant sa part du deduit, 
M on am i, d it-il, je m ’dtonne 

Que d ’un mets si plein de bont©
Vous soyez si-tót degoute,
N e vous ai-je pas oui dire 

Que c’etoit votre grand ragout?

II faut qu’en peu de tem p s, beau Sire ? 
Y o u s ayez bien change de gout? 
Qu’ai-je fait qui fu t plus etrange? 
Vous me blamez , lorsque je  change 
U n mets que vous croyez friand,
E t vous en £aites tout autantp 
M on doux am i, je  vous apprend 

Que ce n ’est pas une sottise f
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En fait de certains appetits ,
De ehanger son pain blanc en bis:
Diyersite , c’cst ma devise.
Quand le maitre eut ainsi p a rle ,

L e yalet fut tout console.
N on que ce dernier n eu t a dire 
Quelque chose encore la-dessus:

Car apr&s tout cloit-il suffiro 
D ’alleguer son plaisir sans plus?
J’aime le change ; A  la bonne heure,
On vous 1’accorde ; mais gagnez,

S ’il se p e u t, les interesses:
C ette voie est bien la meilleure :
Suivez-la donc. A  dire v r a i,
Je crois que 1’amateur du change 
D a ce conseil tenta l ’essai.
O n dit qu’il parloit comme un A nge ,
De mots dores usant toujours :
M ots dorós font tout en amours.

C ’est uns maxime constante :
Chacun sęait quelle est mon entente:

J’ai rebatu cent et cent fois 
C eci, dans cent et cent endroits ;

Mais la chose est si ndcessaire,
Que je ne puis jamais m’en taire

i
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E t redirai jusques au bout,

M ots dords en amour font tout. 
lis persuadent la donzelle ,

Son petit chien, sa dem oiselle, 
Son dpoux quelquefois aussi.
C ’est le seul qu'il falloit ici 
Persuader ; il n ’avoit 1 ’ame 

Sourde a cette eloquence ; et damę 
Les orateurs du temps jadis 

IM en ont de telle en leurs ecrits. 
N otre jalo:ix deyint commode.
M e me on dit qu’il suiyit la modę 

De son m iltre, et toujours depuis 

Changea d’objets en ses deduits.
II n ’etoit bruit que d’aventures 
Du chretien et de creatures.

Les plus nouyelles, sans m anquer, 

Etoient p o u rlu i les plus gentilles ; 
Par ou le dróle en put cro qu er,
II en cro qu a, femmes et fdles , 
Nim phes , grisettes, ce qu’il put. 
Toutes etoient de bonne prise ;
E t sur ce point, tant qu’il y e cu t, 
Diyersite fu t sa deyise.
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"Un peu d’esprit, beaucoup de bonne minę, 
Et plus encor de liberalite,
C’est en amour une triple machinę 
Par qui maint fort est bien-tót emporte ; 
Kocher fut-il; rochers aussi se prennent.
Qu’on soit bien-fait, qu'on ait quelque talent, 
Que les cordons de la bourse ne tiennent;
Je vous le dis, la place est au gal ant.
On la prend bien quelquefois sans ces choses. 
Bon fait avoir neanmoins quelques doses 
0’entendement, et rfetre pas un sot:
Quant a l’avare, on le hait: le magot 
A grand besoin de bonne rhetorique:
La me lleure est celle du liberał.
Ln Florentin, nomme le Magnilique,
La possedoit en propre original.
Le Magnifique etoit un nom de guerre 
Qu’on lui donna, bien 1 avoit mê  ite.
Son tra n de vivre, et son honnen l e ,
Ses dons sur-tout, l’avoient par toute terre 
Declare tel; propre , bien fait, bien mis, 
L’esprit galant, et l’air des plus polis.
U se piqua pour certaine fcmelle

(
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De IiauŁ etat. La conquete etoit belle: 
Elle excitoit doublement le desir:

Hien n y  m anquoit,. la głoire et le plaisir. 
Aldobrandin etoit de cette Damę 

M an jaloux ; non comme d’une fem m e, 
Mais comme qui depuis peu jouiroit 
D  une Philis. Cet homme la veilloit 
De tous ses yeux ; s’il en eńt eu dix m ille, 
II les eut tous a ce soin occupes:

Am our le rend , quand il veut inutile ; 
Ces Argus-la sont fort souvent trompes, 
Aldobrandin ne croyoit pas possible 
Q u il le fut one ; ii defioit les gens.

A u  demeurant il etoit fort sensible 
A  1’in teró t, aimoit fort les prdsens.
Son concurrent n’avoit encor sęu dire 

L e moindre mot a 1’objet de ses vceux:- 
On ign oroit, ce lui sembioit, ses feu x,
Et le suplus de l ’amoureux m artyre ;
( Cai c ęst toujours une nierne ch anson) ;  

Si fo n  1’eut sęu, qu’eut-on fait? que fait-on 
Ja n est besoin qu’au lecteur je le die.
Pour reyenir a notre pauvre am ant,
II n ’avoit sęu dire un mot seulement 

A u  m edecin touchant sa maladie,
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Or le yoila qui tourmente sa v ie ,
Qui y a , qui y ient, qui cou rt, qui perd ses pas 
Point de fenśtre, et point de jalousie 
Ne lui permet d’entrevoir les appss,
N i d’entr’ouir la voix de sa maitresse.
H ne fut one sembłable forteresse.
Si faudra-t il qu’elle y  yienne pourtant.
Voici comment s'y prit notre assidgeant.
Je pense avoir d4jk d it, ce me semble , 
Qu’Aldobrandin homme k  prdsens d to it ; 

N on qu’il en f i t , mais il en receyoit. 
LeMagfrifique ayoit un cheval cfamble, 
Beau, bien tailld, dont il faisoit grand cas: 
H rappelloit, a cause de son pas,
La haquenee. Aldobrandin le loue:
Ce fut assez ; notre amant proposa 
De le troquer ; l’epoux s’en excusa:
Non p as, dit-il, que je ne yous avoue 
Qu’il me plait fo r t ; mais a de tels marches 
Je perds toujours. A lors le Magnifique ,

Qui voit le but de cette polit que ,
Beprit; eh bien, faisons mieux ; ne troguez 
Mais pour le prix du ch eya l, permettez 
Que , yous present, j’entretienne Madame. 
G e s t  u n  d e s ir  c u r ie u x  qui m’a pris.
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Encor faut-il que vos meilleurs amis 

Soachent un peu ce qu’elle a dedans 1’ame.
Je vous demande un quart d’heure sans plus. 
Aldobrandin , 1’arretant la-dessus ;
J’en suis d’avis ; je  livrerai m afem m e?
M a fo i, mon ch er, gardez votre cheval.

Quoi, vous present? Moi present. Et quel mai 
Encore un coup peut-il, en la presence 
D ’un mari lin conune vous, arriverp 

Aldobrandin commence d 'y  róver :

E t raisonnant en s o i; quelle apparence 
Qu’il en meyienne en e ffet, moi present?
C ’est marche sur ; il est fol a son dam ;

Qae pretend-il? Pour plus grandę assurance, 
Sans qu’il le soaclie, il faut faire.defense 
A  ma moitie de repondre au galant.

Sus , dit l ’dpoux , j ’y  consens. La distance 
De vous a nous , poursuiyit notre am ant, 

S erard głd e , afin qu’aucunement 
Y ous n’entendiez. II y  consent en co re:
Puis va querir sa femme en ce moment.
Quand 1’autre voit celle-la qu’il adore,
II se croit ćtre en un enchantement.
Les saluts fa its , en un coin de la sallo 

lis se yont seoir. N otre galant ndtale
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Un Iong narre ; mais vient d’abord au fait.

n’ai le lieu ni le temps a souhait,

Commenca-t-il; puis je tiens inutile
Ue tant tourner ; il n’est que d’aller droit.

^artant, Madame , en un mot comme en mille,
Uotre be aut e jusqu’au v if m’a touche.
^enseriez-vous que ce fut un pdche
Que d’y  repondre ? A h ! je vous cro is , Madame,

trop bon sens. Si j’avois le loisir ,
ferois voir par les formes ma fl&me,

£t vous dirois de cet ardent ddsir
fo u t le merm : mais que je brule , m eure,
^t m’en tourm ente , et me dise aux abois,

Tout ce chemin que l ’on fait en sixm o is ,
 ̂me convient le faire en un quart d’lieure:

plus encore ; car ce n’est pas-la tout.

^toid est 1’amant qui ne va jusqu’au b out,
^t par sottise en si beau train demeure.
Ucus vous taisez? pas un m o t! qu’est cela?
^envoirez-vous de la sorte un paurre homme ?

Ciel vous f it , il est v r a i, ce qu’on nomme
^foinitd i mais faut-il pour cela

point repondre , alors que l ’on vous prie?
Vois , ie vois : c ’est une tricherie 

k  ’
u 'd Votre ep o u x : il m’a jo ud ce tra it;



Et ne pretend qu’aucune repartie 
Soit du m arch e: mais j’y  sais un secret.
Rien n 'y ferap our le sur sa defense.

Je soaurai bien me repondre pour vo u s:
Puis ce coin d’ceil, par son langage doux, 
Rompt a mon sens quelque peu le silence.

J y  lis ceci. N e croyez pas. Monsieur ,
Que la naturę ait compose mon coeur 

De marbre dur. Y o s  frequentes passades , 
Joutes , tournois, devises , serenades ,

M ’ont avant vous deelare yotre amour.
Bien loin qu’il m’ait en nul point offensće ;
Je vous dirai que des le premier jour 
J’y  repondis , et me sentis blessee 
D u rrreme tr a it ; mais que- nous sert ceri?
C s qu’il nous sert ? Je m’en rais vous le dire : 
Etant d’accord , il fant cette nuit-ci 

C oiiter le fruit de ce coinmun niartyre ;

De yotre dpoux nous venger et nous rire ; 
B ref le payer du soin qu’il prend ici ;
De ces fruits-la le dernier n’est le pire.

' Y o tre  jardin yiendra comme de cire: 
D escendez-y; ne doutez du succós:
V otre mari ne se tiendra jam ais

Ou’a sa maison des cham o s , je yous la ssó ra ,
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Tantót il n ’aiłle eprourer sa monture.
* os Douagnas en leur premier sommeił,
W u s descendrez , sans nul autre appareil
Que de jetter une robę fourree

^ur yotre d os, et yiendrez au jardin.
W  mon cóte 1 ’dchelle est preparee.
L  monterai par la cour du yoisin ;
Je l ’ai gagne : la rue est trop publique.
Ne craignez rien. A h  ! mon cher M agnifique,
Que je vous a im e! et que je yous sęais gre 
Ĵ e ce dessein? venez, je descendrai.

W st vous qui parle ; et plut au C ie l, M adam e, 
Qu’on vous o s it  embrasser les genoux !
^lon Magnifique , a ta n tó t; yotre ilame 
Ne craindra point les regards d’un jaloux.

Ł amant la quitte , et feint d’ótre en courronx ; 
W 's , tout grondant: vous me la donnez bonne, 
■ uldobrandin ; je n’entendois cela.

•'W ant yaudroit rfetre ayecque personne 
W e  d’etre avec Madame que ro ili.

vous trouvez chevaux i  ce prix-la,
Tous les devez prendre sur ma parole.
Jje mień hennit du-moins ; mais cette idole 

W  proprem ent un fort joli poisson. 
sus, j'en tiens ; ce m est une leęon.
Tome I. N



Quiconque veut le reste du quart dlieure 
M'a qu’a parler ; fe n  ferai juste prix. 
Aldobrandin rit si fort qu’il en pleure.
Ces jeunes gens, dit-il, en leurs esprits 
M ettent toujours quelque haute entreprise. 

N otre fe a l, vous ldchez trop tót prise :
A vec  le temps on en yiendroit a bout.
J’y  tiendrai l ’oeil; car ce n e st pas-la t o u t ; 
N ous y  scavons encor quelque rubrique :
E t cependant, monsieur le M agnifique,

La haquenee est nettement a nous :
Plus ne rera de depense chez vous.
Des aujourd’h u i, qu’d ne vous en deplaise, 
Vous me yerrez dessus fort a mon aise 
Dans le chemin de ma maison des champs.
Ii n’y m anqua, sur le soir ; et nos gens 

A u  rendezyous tout aussi peu ma:iq;ierent. 

Dire comment les choses s y  passerent,
C ’est un ddtail tro p lo n g: Lecteur p ruden t, 

Je m en  remets k ton bon jugement.
La'D am ę etoit jeune, fringante et belle, 

L ’amant hien fa it , et tous deux fort dpris. 
Trois rendez-vous coup sur coup furent pris 
Moins n e n  valolt si gentille femelle.

Aucun p e r il,  nul mauyais acciden t,
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Bons dormitifs en or comme en argent 
Aux Douagnas , et bonne sentinelle.
Un payillon yers le bout du jardin 
Vint a propos ; Messire Aldobrandin 
N e r ayoit fait bdtir pour cet usage. '
Conclusion , qu’il prit en cocuage 
Tous ses degres : un seul ne lui manqua ;  

Tant sęut jouer son j e  u la haquenee : 
Content ne fut dune seule journee 
Pour lAproiiyer ; aux champs il demeura 
Trois jours entiers, sans doute ni scrupule.
J en connois bien qui ne sont si chanceux; 
Car ils ont femme, et n'ont cheval ni m ule, 
Seachant de plus tout ce qu’on fait chez eux.

c m
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S ’il  est un conte u se, commun, et re b a tu ,

C ’est celui qu’en ces vers j ’accommod’e a maguise. 
E t poim juoi donc le choisis-tu?
Qui tengage a cette entreprise ?

N  a-t-elle point deja produit assez d’ecrits? 
Quelle grace aura ta M atrone 
A u  prix de celle de P etrone?

Comment la rendras-tu nouyelłe k nos esprits ? 
Sansrepondreauxcenseurs , car cestchoseinfm id? 
V oyons si dans mes vers je 1’aurai rajeunie.

D an  s Ephese il fut autrefois 
E ne Damę en  sagesse et yertus sans eg ale ,

E t selon ła comrrmne voix r 
Ayant sou rafiner sur l’amour conjugale.
1 1  nesoit bruit que d’elle et de sa ch astete:

On l ’alloit voir par i'arete:

C’etoit 1 ’honnenr da sexe: heureuse sa patrie! 
Chaque rnere a sa bru 1 ’alleguoit pour patron ; 
Ehaque epoux la prónoit a sa femme cherie: 

1-1’elle descendent ceux de la Prudoterie,
Antique et cer^bre maison.

Son mari 1’aimoit dumom* folie.

N  iij
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II m o u ru t; de dire com m ent,

Ce seroit un detail friyole ;
II m ourut, et son testament 

ISTetoit plein que de legs q u il’auroient consolee, 
Si łes biens reparoient la perte d’un mari 

Am oureux autant qne cheri.
M ainte veuve pourtant fait la dechevelee,
Qui n’aban donnę pas le soin du dem eurant,
E t du bien qu’elle aura fait le compte en pleurant. 
C elle-ci par ses cris mettoit tout en allarme ;

Celle-ci faisoit un vaearm e,
U n bruit et des regrets 4 percer tous les coeurs.

Bien qu’on soache qu’en ces m alheurs,

D e quelque desespoir qu’une ame soit atteinte ,
L a douleur est toujours moins forte que laplainte , 
( Toujours un peu de faste entre parmi les p leu rs) 
Cliacun fit son deyoir de dire 4 Tafiliges,

Que tout a sa m esure, et que de tels regrets 
Pourroient peclier par leur exces: 

Chacun rendit par-14 sa douleur rengregee.
Eniin ne youlant pas jouir de la d arte  

Que son epoux avoit perdue ,

Elle entre dans sa tombe , en ferme rolonte 
D accom pagnercelte  ombre aux enfersdescendue- 

E t yoyez ce que peut l’excessive amitie ;

( Ce mouyement aussi va jusqna la folie )

Une E sdave en ce lieu la suiyit par p itie ,
Prete 4 mourir de compagnie :

Prete , je m’entens bien ; c ’est-4-dire, en u n m o t, 

N ’ayant examine qu’4 demi ce co m p lo t,
E t jusques 4 1’effet courageuse et li ar d e . 
L ’esclave aVec la Damę a\ oit dte nourrie.
Toutes deux s’entr’a im oient, et cette passion 
Etoit crue avec 1 4"e au coeur des deux femelles 1O
Le monde entier 4 peine eut fourni deux modeles 

D ’une telle inclination.
Comme TEsclaye ayoit plus de sens quela Damę, 
Elle laissa passer les premiers mouyemens ;
Puis t ic b a , mais en yain ,  de rem ettre cette ame 
Dans l ordinaire train des communs sentimens. 

A ux consolations la Y e u y e  inaccessibłe, 

S’appliquoit seulement 4 tout moyen possible 
De suivre le defunt aux noirs et tristes lieux:
L e fcr auroit dte le plus court et le mieux ;
Mais la Damę youloit paitre encore ses yeux 

D u tresor qu’enfermoit la b iere ,

Froide depouille, et pourtant ch4re. 

C ’etoit-14 le seul aliment 

Qu’elle prit en ce monument.
L a  faim donc fut celle des portes

N  i r
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Qu’entre cFautres de tant de so-rtes,
N otre Y euve clioisit pour soi tir d'ici-bas.
U n jour se passe et deux sans d’autre nourriture 
Que ses profonds soupirs, que ses frequens h eias, 

Qu’un inutile el long murmure 

Contrę les D ieu x , le sort, et tonte la naturę. 
Enfin sa douleur n'obmit rien ,

Si la douleur doit s’exprim er si bien.

Encore un autre mort faisoit sa residence 

N on loin de ce tom beau, mais bien differem m ent) 
Car il n’avoit pour monument 
Que le dessous d ’une potence.

P our exemple auxvoleurs on l ’avoit la laisse.
U 11 Soldat bien re .ompense 
L e  gardoit avec yigilance.
1 1  ćtoit dit par ordonnance 

Q u e, s ' dautres voleurs, un parent, un ami 

L e n le yo ie n t, le Soldat nonchalant $ endorm i, 
Rem pliroit aussi-tót sa place.
C ’etoit trop de seydrite ;
Mais la publique utilite 

D efendoit que l'on f lt  au Gardę aucune grace. 
Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque d a r te , spectacle assez nouyeau. 
Curieux il y  c o u rt, entend de loin la Damę

Remplissant Fair de ses clameurs. 
entre, est etonne, demande a cette fenune, 

Pourquoi ces cris , pourquoi ces pleurs, 
Pourquoi cette tiiste  m usique, 

l3Ourquoi cette maison noire et melancolique. 
Occupee a ses pleurs , a peine elle entendit 

T ou tes ces demandes friyoles ;
L e m ort pour elle y  rep o n d it: 
C e to b je t ,  sans autres paroles ,

Disoit assez par quel mallieur 
Ła Danie senterroit ainsi toute \ivante. 
l^ous avons fait serm ent, ajouta la Suiyante, 
l̂ e nous laisser mourir de faim et de douleur. 

£ncor que le Soldat fut mauyais orateur,
H leur fit concevoir ce que c’est que la vie.
Ła Damę cette fois eut de 1’attention ;

E t deja 1’autre passion 
Se trouvoit un peu ralentie : 

temps avoit agi. Si la foi du serment, 
^oursuiyit le Soldat, vous defend 1’ałim ent, 

Voyez-moi manger seulem ent;

^ousnenm ourrezpasm oins. U n teltemperamc 
N e deplut pas aux deux fem ellest 

C onclusion, qu’il obtint d’elles 

permission d’apporter son. soupe •,
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Cc qu’il Fit; et 1’Esclaye eut le coeur fort tente 
De renoncer des-lors a la cruelle envie 

De tenir au mort compagnie.
M adame, ce d it-e lle , un penser m’est ven u :
Qu importe avotre 6 pouxque vouscessiezdevivre? 

Croycz-vous que lui-meme il fut homme a vous suivre’ 
Si par yotre trepas yous Fayiez preyenu?
3N o n , Madame ; il voudroit acheyer sa carriere. 

La notre sera longue en co r, si nous voulons.
Se faut-il a vingt ans enfermer dans la biere ? 

INous aurons tout loisir d habiter ces maisons. 
O nnem eurt que trop-tót. QninonspressePattendo11 

Quant a m oi, je  youdrois ne mourir qu.e ridee. 
Youlez-yous emporter vos appas chez les morts ? 
Que vous servira-t-il d’en etre regardee ?

Tantót en yoyant les tresors 
D ont le ciel prit plaisir d’orner yotre yisacevD 1

J e d  isois, h elas! c’est dommage ; 

INous-memes nous allons enterrer tout cela.
A  ce discours flateur la Damę s’eveilla.

L e Dieu qui fait aimer prit son teinps ; il tira 
Deux traits de son cairpiois ; de 1 un il entama 
L e soldat jusqu’au v if ;  1’autre effleura la Damę: 
Jeune et belle, elle avoit sous sespleursde 1'ecIaE 

Et des geris de gont delicat

d’ E r h e s e . so3
Auroient bienpu 1’aim er, et mćme etantleur femme. 

Ee Gardę en fu t dpris : les pleurs et la p itie,
S ojte d’amours ayant ses charmes ,

Tout y  fit. U ne b e lle , alors qu’elle est en larm es, 
En est plus belle de moitie.

Eoila donc notre V euve ścoutant la louange, 
Poison qui de 1’amour est le prerrner degre ;

La voila qui trouve k son gre 
Celui qui le lui don nę: il fait tant qu’elle mange ; 

H fait tant que de p la ire , et se rend en effet 
Plus digne dAtre aime que le mort le mieux fait.

II fait tant enfin qu’elle ch an ge;
Et toujours par degres , comme Ton peut penser ! 

De 1 un a 1 ’autre il fait cette femme passer;
Je ne le trouve pas etrange.

Elle ecoute un am an t, elle en fait un mari ;
Ee tout au nez du m ort qu’elle ayoit tant cheri. 
Pendant cette hym enee , un yoleur se hazarde 
D'enlever le depót commis aux soins du Gardę.
11 en entend le b r u it; il y  court k grand pas ;

Mais en vain, la chose etoit faite.

11 reyient au tombeau conter son em barras,
N e scachant ou trouver retraite.

E’Esclave alors lui d it , le yoyant eperdu:
L ’on vous a pris yotre pendu ?
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L.es loix ne yous fe ro n td ite s-v o u s , nulle grace? 
Si Madame y  consent, f’y  remedierai bien. 

M ettons notre mort en la place ,
Les passans n ’y  connoitront rien.

La Damę y  consentit. O volages fem elles! 

Lafem m e esttoujours fem m eJl en estguisontbelle5 
IL en est gul ne le sont pas.
S il en etoit d’assez fidelles,

LUes auroient assez dappas.
Pi udes, vous yous dcyez defier de vos fcrces,
N e yous vantez de rien. Si votre intention 

Est de resister aux amorces ;
La notre est bonne a u ss im a is  l ’ex€cution 

N ous trompe egalem en t; temoin- cette Matronc- 
L t  n en deplaise au bon Petrone ,

Ce n’etoit pas u n fa it tellem ent m erveilłeux,
Qu xl en dut proposer l’exemple a nos neveux. 

Cette V euve n eu tto rtq u ’au bruitqu’on łuivit faire, 
Qu au dessein de mourir mai conou, mal.formej 

Car de m ettre au patibulaire,
L e corps d ’un mari tant a im e,

Ce n etoit pas peut-etre une si grandę affaire. 
Cela lui sauyoit 1’autre ; et tout considere,

M ieux vaut go u jat debout, qu’Empereur enterre-
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( Nom>elle tirće de M achiavel. ) 

a M a d e m o i s e l l e

D E  C H A  M  M E L A  Y

£ ) e votre nom j ’orne le frontispice 
Ces derniers vers que ma Muse a polis.

Lrisse le to u t , 6 charmante Płiilis ,
Aller si loin que notre los franchisso
La nuit des temps : nous la sęanrons dom pter,
Moi par dcrire, et vous par reciter.
Cos noms unis perceront 1 ’ombre noire ;

Vous r&gnerez long-tems dans la memoire , 

Apres avoir lAgnd jusques ici 
Cans les esprits , dans les coeurs mśme aussi. 
Qui ne connoit 1’inimitable Actrice 
Lepresentant ou Pliedre , ou Beienice , 
Chimene en p leu rs, ou Camille en fureur ? 

£st-il quelqu’un que votre voix n’eirchante? 

S’en trouve-t-il une autre aussi touchante ; 
Cne autre enfm aliant si droit au cceur ? 

C ’attendez pas que je fasse leioge 
Ce ce qu’en vous on trouye de p arfa it;
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Comme il n est point de grace qui n ’y  lo ge,
Ce seroit trop ; je  naurois jamais fait.
De mes Philis vous seriez la premiere ;
Vous auriez eu mon ame toute entiere ,
Si de mes vceux j ’eusse plus presume ;
.Mais en aimant qui ne yeut etre aime?

Par des transports n esp e ant pas vous plaire,
Je me suis dit seitlement votre ami ;

De cenx qui sont amans plus d a  dem i:

E t plut au sort que j ’eusse pu mieux faire •
Ceci soit d i t ; yenons a notre affaire.
U n jour S atan , M onarque des en fers,
L aisoit passer ses sujets en revue.

La confondus tous les etats diyers,
Princes et I io is , et la tourbe m enue,

Jettoient maint pleur, poussoientrnam tet maint et''* 
T an t que Satan en etoit etourdi.

II demandoit en passant a chaque ame:
Qui t a jettde en letern elle  lltime ?
L  une disoit, helas ! c ’est mon m a ri;

L au tre  aussi-tót rep o n d o it, c ’est ma femme.
1  ant et tant fut ce discours repete ,
Qu’enfm Satan dit en plein Consistoire:
Si ces gens-oi disent la yerite ,

U est aise daugm enter notre gloire.
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■ T̂ous n’avons donc qu’a le yerificr.
Bour cet effet il nous faut enyoyer 

Quelque Demon plein d’art et de prudence, 
Qui, non content d’obseryer avec soin 
Bous les hymens dont il sera tem oin,
^ joigne aussi sa propre expbrience.

! Łe Prince ayant propose sa sentence, 
j Łe noir Senat suiyit tout d’une voix.

Be Belpliegor aussi-tót on ht choix.

Be Diable etoit tout yeux et tout oreilles, 
Brand eplucheur , clair-voyant a meryeilles, 
Bapable enfin de penetrer dans to u t ,
Bt de pousser l ’examen jusqu’au bout.
Bour subyenir aux frais de 1 ’entreprise,
Bti lui donna mainte et mainte rem ise,

1 outes a yue , et qu’en lieux differens 
B put toucher par des correspondans.

I yuant au surplus , les fortunes huraaines,
Bes biens , les m aux, les plaisirs et les peines, 
Bref ce qui suit notre condition , 
i' ut une annexe a sa legat:ujm .

B se peuyoit tirer d’aflliction ,

Bar ses bons to u rs , et par son industrie;
-Mais non rnourir, ni reyoir sa p atrie ,

: Q'i’il u’eut ici consume certami tem ps:
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On en convient. Le poursuivant s’appliqu»
A  gagner celle ou ses veux s’adressoient.
Fdtes et bals , serenades, musique ,
Cadeaux , festins , bien fort appetissoient, 
A lteroient foi t le forids do Pambassade.
II n’y  plaint rien , en use en grand Seigneur, 
S ’epuise en dons. LTautre se persuade 
Qu’elle lui fait encor beaucoup d’honneur. 
Conclusion, qu’aprds force prietes ,

E t des faęons de toutes les manidres,
II eut un oui de Madame Honesta.
A uparavant le N otaire y  passa:
D ont Belphegor se moquant en son ame ,

H e q u oi, d it-il, on acquiert une femme 
Comme un Chdteau ! Ces gens ont tout gate.
II eut raison : ótez d’entre les hommes 

L a simple fo i , le meilleur est óte.
Nous nous jettons ,pativres gens que nous sommes 

Dans les proces en prenant le revers.
Les s i , les car , les contrats sont la porte 
Par ou la noise entra dans ł ’univers :
N esperons pas que jamais elle en sorte. 
Sołemnitós et loix n’em pśchent pas 
Qu’avec 1’Hymen Am our n’ait des debats ;

C'est le cceur seul qui peut rendre tranquiłle.

B E L P M E G O. R.

Le cceur fait t o u t ; le reste est in u tile : 
Qu’ainsi ne s o it: voyons d a u tits  etats.
Chez les amis tout s’excuse, tout passe ;
Chez les amans tout p la it, tout est par b u t; 
Chez les epoux tout ennuie, et tout lasse.
Le de\oir n u it : cliacuu est ainsi fait.
Mais , dira-t-on , n’est-il en nulles guises 
D ’heureux menage? A p ie s  iriur examen , 
Pappelle un bon , voir un parfait h ym en , 

Quand les conjoints se souffrent leurs soltises. 
Sur ce point-14 c ’est assez raisonne.
Des que chez lui le diable eut amend 
Son epousee, il jugea par iui-meme.
Ce qu’est 1’hym en avec un tel dem on : 
Toujours debats, toujours quelque sermon 

Plein de sottise en un degre suprdme.

Le bruit fut tel que Madame Honesta 
Plus d ’une fois les yoisius eveiłla :
Plus d’une fois on courut a la noise.
II lui falloit quelque simple bourgeoise,

Ce disoit-elle: un petit trafiquant 

Traiter ainsi les filles de mon ra n g !

Meritoit-il femme si yertueuse ?
Sur mon devoir je suis trop scrupuleuse :

Pen ai re g re t; et si je faisois b ie n .. . .
-• O ij
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II riest pas sur qu’Honesta ne flt rien.
Ces prudes-ła nous en font bien accroire.
N os deux epoux, i  ce que dit 1 ’histoire ,
Sans disputer n’etoient pas un moment. 
Souyent leur guerre avoit pour fondement 
L e  je u , la ju p p e , ou quelqu’ameublement 
D ’Etó, d’H y v e r, d’entre-tems , lu e f un tnonde 
D  inyentions propresa tout g&ter.
L e pauvre Diable' eut lieu de regretter 
De l ’autre enfer la demeure profonde.
P our cornble enfm Roderic ^pousa 
L a parente de Madame Honesta ,
A yan t sans cesse et le póre, et la m £re,
E t la grand’soeur, ayec le petit fi bre ;
D e ses deniers mariant la grand’soeui\
E t du petit payant le precepteur.

Je n ’ai pas dit la principale cause 

D e sa ruinę, inFaillible a cc id e n t;
E t j’oubliois qu’il eut un Intendant.
U n  Intendant ? qu’est-će que cette chose?
Je definis cet e tre , un animal
Qui, comme on dit, sęait pścher en eau trouble
E t plus le bien de son maitre va m ai,
Plus le sień c ro lt, plus son profit redouble ; 

T an t qu’aisement lui-meme acheteroit
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Qu’un double mai chezlui le lourm entoit,
Ses creanciers e ts a  femme encor pire :
Qu’il n ’y  sęayoit remede que d’entrer 
A u  corps des gens, et de s’y  rem parer,
D y  tenir bon : iroit-on lh le prondre ?
Damę Honeśta viendroit-elłe y  próner 
Qu’elle a regret de se bien gouverńer ?
Chose ennuyeuse , et qu’il est las d’entendre. 
Que de ces corps trois fois il sortiroit,

Si-tót que lui M atheo fe n  p rie ro it;
Trois fois sans plus , et ce pour recompense 
D e l ’ayoir mis a couyert des sergens.
T o u t aussi-tót 1’Ambassadeur commcnce 
A vec grand bruit d’entrer au eorps des gens. 
Ce que le sień , ouyrage fantastique ,
D evint a lo rs, 1’histoire n ’en dit rien.

Son coup dessai fut une filie imique 

Ou le galant se trouvoit assez bien ;
Mais M athdo, moyennant grosse som m e, 
L ’en fit sortir au premier mot qu’ił dit.
C  etoit a Naples. 11 se transporte a Romę ; 
Saisit un corps: M atheo Fen bannit,
L e chasse encore : autre somme noiiyelle. 
Trois fois eniin , toujours d u n  corps fem elle, 
Remarquez bien , notre Diable sortit.

Le Roi de Naples avoit lors une filie, 
H onneur du sexe, espoir cle sa fam ilie: 
M aint jeune Prince etoit son poursuiyant. 
La d ’HonesLa Belphegor se sauvant,
On ne le put tirer de cet asile.
II n ’etoit bruit aux cliamps comme i  la yille 
Que d'un M anant qui chassoit les Ęjprits. 
Cent mille ecus dabord lui sont promis.
Bien afilige de manquer cette somme ,
(Car les trois fois l ’empechoient d’espbrer 
Que Belphdgor se laissAt co n ju rer),
II la refuse ; il se dit un pauyre homme , 
Pauvre p^cheur q u i, sans sęavoir com m ent, 
Sans dons du Ciel, par hazard seulem ent, 
De quelques corps a chasse quelque D iable, 
Apparemm ent chdtif etm is&rable,

Et ne connoit celui-ci nullement.
II a beau dire ; on le force ; on 1’amene ;
On le menace ; on lui dit que sous peine 
D’etre pendu, dAtre mis haut et court 

En un gibet, il faut que sa puissance 
Se manifeste a ra n tla  fin du jour.

- Des 1’heure m£me on yops met en pr^sence 
N oire D^mon et son Conjurateur.

D’un tel combat le Prince est spectateur. 
Chacun y c o u r t: n est fils de bonne m^re

O iv
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Qui pour le voir ne quitte toute affaire.
D ’un cóte sont le gibet et la b a rt,
Cent mille ecus bien comptes d’autre part. 
M atheo tremble , et lorgne la finance. 
L ’Esprit malin, yoyant sa contenance,
Rioit sous ca p e , alłeguoit les trois fois ; 
D ont Matheo suoit dans son hainois, 
P ressoit, prioit, conjuroit avec larmes.
L e  tout en va in : plus il.est en alarrnes ,
Plus 1’autre rit. Enfnr le manant elit 
Quę sur ce Diable il n ’avoit nul credit.
O n vous le hape , et mene a la potence. 
Comme il alloit haranguer 1’assistance , 
N ecessite lui suggera ce to u r :
II dit tout bas qu’on battlt le tambour ;
Ce qui fut fa i t ; de quoi FEsprit immonda 

U n peu surpris au M anant demanda : 

Pourquoi ce bruit? Coquin, qu’entens-je la? 
L ’autre repond : C ’est Madame Honesta 
Oui vous recłam e, et ya par tout le monde 

Cherchant l ’epoux que le ciel lui donna. 
Incontinent le Diablo decampa,
S’enfuit au fond des enfers et conta 
T o u t le suecćs qu’avoit eu son yoyage.
Sire , d it-il, le nccud du mariage 

Damne aussi dru qu’aucuns autres etats.

B e l p h i S g o r .

Votre Grandeur yoit tomber ici-bas,
Non par flocons , mais menu comme pluie 
Ceux que Fliymen fait de sa confrairie:
J’ai par moi-meme exainine le cas.
■ Non que de soi la chose ne soit bonne ;
Elle eut ja dis un plus heureux destin ;

Mais comme tout se corrompt a la Hn,
Plus beau fleuron n’est en yotre couronne. 
b‘atan le c ru t: il fut recom pense;
Encor qu il eiit son retour avance ;
Car qu’eut-il fait ? c e n ’e;o itp as meryeillcs 
Qu’ayant sans cesse un Diable h ses oreilles 
Toujours le meme , et toujours sur u n to n  

| U fut contraint d’enfiler la yenelle:
! Dans les enfers encor en change-t-on ;

L au tre  peine est a mon sens plus cruelle,
! Je youdrois yoir quelque Saint y  durer.

Elle eut a Job fait tourner la  cervelle.
! De tout ceci que pretens-je inferer? 

Premi^rement je ne sęais pire cbose ,
Que de changer son logis en prison :
En second licu , si par quelque raison 
V otre ascendant a 1’hymen vous expose , 

N ’epousez point d’H onesta, s’il se p e u t; 

N ’a pas pourtant une Elonesta qu.i yeut.





L A  C L O C H E T T E .
Conte.

O  Combien l ’homme est inconstant, diyers, 

F oible, łe g e r , tenant mai sa parole i 
J’avois ju rę, meme en assez beaux vers, 

t)e renoncer a tout conte frivole.
Et quand jurę ? c’est ce qui me confond.
EJepuis deux jours j ’ai fait cette promesse.

Euis fiez-vous a rimeur qui repond 
t)'un seul moment. Dieu ne fit la sagesse 
Eour les cerveaux qui hantent les neufs scrurs ; 
Trop bien ont-ils quelque art qui rous peut plaire, 

Qnelque jargon plcin d’assez de douceurs,

Mais d'etre surs , ce n’est-la leur affaire.
Si me faut-il tro u v er, n e n  fut-il p o in t , 
Temperamment pour accorder ce p o in t;
Et suppose que quant a la matióre 
J’eusse fa illi, du moins pourrois-je pas 
Le reparer par la formę P en lous cas 
^oyons ceci. Vous seaurez que nagueie 
Dans la Touraine un jeune Bachelier,

( Interpretez ce mot i  votre guise:
Ifusaee en fut autrefois fam ilier,O a
Pour dire ceux qui n’ont la barbe grise;
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Ores ce sont suppóts de Saiate Eglise)
Le nótre so;t sans plus un jouvenceau 
Qui dans les pros, sur le bórd d’un ruisseau, 
Vous cajoloit la jeune B achelette,

A u x  blancnes dents, aux pieds nus, au corps gent > 
Pendant q.u’Io portant une clochette 

A u x  enyirons alloit 1’herbe marigeant.
N otre  gal a nt vous lorgne une fdlette,
De celles-la que je viens d’exprimer.

Le malheur fut qu’elle etoit trop jeunette,
E t d age encore incapable daimer.
N on qu’a treize ans on y  soit inhabile ;
Meme les loix ont avance ce temps ;
I jOs 1oix songeoient aux personnes de ville,
Bień que 1 arnour semble ne pour les champs.
Le bachelier deploya sa science.

Ce fut en vain ; le peu d’experience,

Ldmmeur faro u clie , ou bien 1’ayersion ,
Ou tous les trois , firent que la bergere,

Pour qui 1’amour eloitlangue etrangere, 
Ilepondit mai a tant de passion.
Que fit 1’arnant P croyant tout artiHoe 
Librę en amours ; sur le coi de la n u it,
Le compagnon detourne une genisse 
De ce beta.il par la filie conduit.

L a  C l o c i i e t t e .

i Le demeurant non comptd par la Belle,

: ( Jeunesse n’a les soins qui sont requis) 
Prit aussi-tót'le chemia du logis.
Sa mere etant moins oublieuse qu’elle ,
Vit quil manquoit une piece au troupeau. 
Lieu sęait la vie ; elle tance'Isabeau ;
Vous la renyoie ; et la jeune pucelle 
S’en va pleurant et demande aux Echos 
Si pas un d’eux ne scait une nouvelle 
De celle-la , dont le drółe a propos 
Ayoit d’abord etoupe la clochette ; 

i Puis il la prit , puis la faisant sonner 
II se fit suivre , et tant que la fdlette 
Au fonds d un  bois se laissa detourner. 
Jugez, lecteu r, quelle fut sa surprise , 
Quand elle ouit la voix de son amant. 
Belle, d it-il, toute chose,est permise 
Pour se tirer de l’amoureux tourment.
A ce discours, la filie toute en transe 
Hemplit de cris ces lieux peu frequentes. 
Nul naccourut. O belles , eritez 
Le fond des bois, et leur yaste silence.
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L E G L O U T O N.
Conte tiró d ’ Athćnće.

A  Son souper un Glouton 
Commande que l’on apprćte 
P o u rlu i seui un esturgeon,
Sans en laisser que la tete.
Ił soup e; il c re v e ; on y  c o u r t :
O n lui donnę maint clysteres.
On lui d it , pour faire c o u rt,
Qu’il mette ordre a ses affaires.
M es am is, dit le G o u lu ,
M ’y  yoila tout rosołu ;
Et puisqu’il faut que je m eure,

Sans faire tant de faęon ,
Qu’on m’apporte tout-&-l’heur»

Le reste de mon ppisson.





L E S  D E U X  A M I S .
A  x i o c u s avec Alcibiades 
Jeunes, bien-faits , galans, et vigoureux, 
Par bon accord , comme grands camarades, 
En meme nid furent pondre tous deux. 
Qu’arrive-t-il? lu n  de ces amoureux 
Tant bien exploite autour de la D onzelle, 
Quril en n&quit une filie si be Ile,
Qu’ils s’en vantoient tous deux ecalement.
Le tenis venu que cet objet charmant 
Put pratiquer les leęons de sa mśre ;
Chacun des deux en youlut etre amant j 
Plus n’en youlut l’un ni 1’autre etre pćre. 
Erere , dit lu n  , ab ! vous ne sęauriez faire, 
Que cet enfant ne soit yous tout crache. 
Paib ieu , dit 1’autre, il est k vous, compere s 
Je prends sur moi le bazard du pdclie.





s i l
I 'if

LE J U G E  DE M E S L E .
D exjx Ayocats q u in e  s’accordoient pointy 
Rendoient perplex un Juge de Proyince.
Si ne put one decouyrir le vrai p o in t;
T an t lui sembloit que fht obscur et mince.-, 
Deux pailles prend d’indgale grandeur ;
D u doigt les se rre : il avoit bonne pince.
La longne echet sans faute au dbfendeur, 
Dont renyoye s’en va gai comme un prince.^ 
L a  Cour s’en p lą in t, et le Juge rep art:
N e me blJm ez, M essieurs, pour cet egard; 
De nouveaute dans mon fait il n’est m aille: 
M aint d’entre vous souvent juge au hazard; 

Sans que , pour ee , tire a la courte-paille.





A L  I X  M A L A D E
. A l ix  m alad e , e t se se n ta n tp re s se r , 
Quelqu’un  lui d i t , il fau t se confesser : 
Voulez-vous pas m ettre  en  repos vo tre  ame ’ 
O u i, je le v eu x , Ini repond it la Damę :
Qu’a pere A ndre l’on aille de ce pas ;
Car il entend d’ordinaire mon cas.

U n messager y court en diligence ;
Sonne au couvent de toute sa puissance^ 
Qui venez-vous dem ander, lui dit-on ?
G est Pere A n d re , celni cpii d’ordinaire 
Entend A llx  en sa confession :
Vous demandez , reprit alors un Fr^re ?

Le Pere A n d re , le confesseur d’Alix?

II est bien ło in : helas i le pauvre pere 
Depuis dix ans. confesse en Paradis,





LE B A I S E R  R E N D U .
G uillot passoit avec sa mariee.
U n Gentilhomme a son gre la trou yan t,
Oui t’a , d it-il, donnę telle epousde ?
Que je la baise k la charge dautant.
Bień yolontiers , dit Guillot a 1’in stan t;
Elle e s t , M onsieur, fort a votre seryice,
Le Monsieur donc fait alors son office >
E n  ap pu yan t: Perronelle en rougit.
Huit jours apr&s, ce Gentilhomme prit 

Femme h son to u r : a Guillot ił permit 
Mćme faveur. Guillot tout plem de zó le , 

Puisque M onsieur, d it- il, est si fidele,
J’ai grand regret, et je suis hien fiłche 
Qu’ayant baise seulement Perronelle r  

II n’ait encore avec elle couche.
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S O E U R  J E A N  NE.
S oettr .Teanne ayant fait u n p o u p o n , 

Jeunoit, vivoit en sainte filie ,
Toujours etoit en oraison ;
E t toujours ses Sceurs a la grille.
U n jour donc 1’Abbesse leur dit:
V ivez comme Soeur Jeanne v i t ;
Fuyez le monde et sa seąuelle.
Toutes reprirent a 1’instant:
Nous serons aussi sages qu’elle,
Ou-and nous en aurons fait autant.





D ’ A N A C R E O N .
O  T o i qui peins d’une facon galante ,
M aitre passe dans Cythćre et P aplios,
Fais nn effort ; peins-nous Iris absente.
T u  nas point vu eette beaute charm ante,
M e diras-tu : tant mieux pour ton repos.
Je m’en vais donc t  instruire en pen de mots. 
Prem ierem ent, mets des lys et des roses ; 

Apres cela, des Am ours et des Ptis.
Mais a quoi bon le detail de ces choses? 
D ’une V enus tu  peux faire une Iris ;
N u l ne soauroit decouyrir le mystbre ;
Traits si pareiłs jamais ne se sont vus :

E t tu pourras a Paplios et Cythere 
De cette Iris refaire une Vbnus.





A U T R E  I M I T A T I O N

D ’ A N A C R E O N .
•

J ’etois couche mollement,
E t contrę mon ordinaire 
Je dormois tranquillem ent;
Quar.d un enfant s’en \ int faire 

A  ma porte quelque bruit.
II pleuyoit fort cette n u it:
L e v e n t, le froid, et l’orage 
Contrę 1’enfant faisoient ragę. 
O uvrez, dit-il ; je suis nu.
M oi charitable et bon bom me 
J’ouvre au pauvre morfondu ;

Et m’enquiers comme il se nomm«. 

Je te le dirai tantót,
Repartit-il; car il fant 
Qn’auparavant je m’essuie.

J’allume aussi-tbt du fen.

II regarde si la pinie 
N ’a point gAte quelque pen 
U n  arc dont je me mefie 
Je m’approche toutefois ,

E t de l ’enfant prens les doigts;
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Les rechauffe, et dans moi-móme 
Je dis : pourquoi craindre tant? 
Que peut-il ? c ’est un e n fa n t:
M a couardise est extrćme 
D ’ayoir eu le moindre e ffro i:
Que seroit-ce si chez moi 
Jayois reou PołipM m e?
L ’enfant d’un air enjoud ,
A yan t un peu secoud 
Les pieces de son arm iire,
Et sa blonde cheyelure,
P i cnd un tra it, un trait yainqueur, 
Qn’il me lance au fond du coeur. 
Yoiifi , d it-il, pour ta peine. 
Souyiens-toi bien de C lim ene,
E t de P A m our; e’est mon nom.

A b  ! je yous connois, lui dis-je , 
In g ra tet cruel gareon :

Faut-il que qui yous oblige 
Soit traite de la faęon.
Am our lit une gambade 
E t le petit scelerat 
M e d it : pauyre camarade ,
M on arc est en bon e t a t ;

Mais ton coeur est bien nialade.



D I S S E R T A - T I O N
S U R

L A J Ó C O N D E .
A  M o n s i e u r  B  * * *..

M o n s i e u r ,

V o t r e  gageure est sans doute fort plaisante , 
et j’ai ri de tout mon coeur de la bonne ioi avec 

laquelle votre ami soutient une opinion aussi peu 

raisonnable que la sienne ; mais cela ne m a point 
du tout surpris. Ce n ’est pas d’aujourd lmi quc les 
plus mechans ouyrages ont: troure de slncśres 
protecteurs, et que des opini&tres ont entrepris 

de combattre la raison a force ouverte. Et pour 
ne yous point citer ici d’exemples du comrnun , 

il n est pas que vous n a je ż  oui parler du gout 
bizarre de cet E m p ereur, cpii prefera les ecrits 

d’un je ne sęais cjuel P o ete , a in  ouvrages d’Ho- 

mere , et qui ne youloil pas <pie to lis les hommes
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ensemble, pendant pr£s de yingt siecles, eussent 
eu le sens commnn. Le sentim ent de votre ami 
a quelque chose d’a u s i  monstrueux. E t certaine- 
m en t, cpiand je songe k la chale nr avec laquelle il 

v a , le livre a la m ain, defendre la Joconde de 
M. Bouillon; il me semble voir Marfise dans ł ’A - 
rioste ( puisqu’Arioste y  a) qui rent faire confesser 
a tous les Chevaliers ei’rans , que cette Y ied le 
qu’elle a en croupe , est un c h e f-d ’oeuvre de 
beaute. Ouoi qu’il en so it, s’il n ’y  prend gardę, 
son opiniktrete Lii cofitera un peu cher ; et quel- 

que mauyais passe-tems qu’il y  ait p o u r lu i k per- 
dre cent p ' tol s , je le plains encore plus de la 
p erte qu’il ya faire de sa rdA utation dans 1 'esprit 

des habiles gens.
1 1  a bien raison de dire qu’ .l n ’y a point de com- 

para son entre les der x ouyrages dont vous ótes 
ęn dispute ; p i isqu’d n’y  a point de comparaison 
entre un conte plaisant et une narration froide ; 

entre une inyersion Jleurie et e n o c e e , et une tra- 
duction seolie et triste. Y oila  en effet la propor- 
tion qui est entre ces deux ouyrages. M onsieur 
de la Fortaine a pri> a la  ye ite son sujet d’A -  
rioste ; mais en menie tenis il s’est rendu maitre 

de sa m atiere: ce n ’est point une copie qu’il ait
tiree
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tiree un trait apres 1 'autre sur 1 'original; c ’est un 
original qu’il a formę sur 1‘idee qu’Arioste kii a 

fournie. G est aursi que Virgiłe a imile Homere > 
T ćren ce  , Menandre ; et le T a sse , Yirgile. A u  
contraire on peut dire de M onsieur B . . .  que c’est 
un valet timide qui noseroit faire un pas sans le 
conge de son m aitre, et qui ne le quilte jamais 
que quand il ne le peut plus suiyre : c e s t  un tra- 
ducteur maigre et decliarne : les plus belles fleurs 

qu’Arioste lui fournit deyiennent seclies entre ses 
mains; et k tousm om ens quittant le franęoispour 
s attacher k 1 italien, il n e st ni itałien ni franęois.

Y o ila , k m o n a y is , c e q u ’on doit penser de ces 
deux pieces. Mais je passe plus ava n t, et je sou- 

liens que non-seulement la N ouyelle de Monsieur 

de la Fontaine est infniirnent meilleure que cella 
de ce M onsieur, mais mdme qu elle est plus agrea- 

blement contee que c e lle d ’A rioste.C ’estbeaucoup 
dire sans doute ; et je vois bien quepar la je vais 
m’attirer sur les bras tous les amateurs de ce poete. 
C estp o u rgu o iyo u s trouyerez bon que je n ’avanęe 

pas cette opinion , sans 1 appuyer de quelques 
raisons.

Premierement donc je ne vois pas par quelle 
licence poetique Arioste a p u , dans un poeme h(L 

Tvme I. Q
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ro'ique et serieux , m śler une fable et un conte 
tle yieille , pour ainsi dire , aussi burlesque qu’est 
1’histoire de Joconde. Je scais bien , dit un poete, 

grand critique , q u i l  y  a beaucoup de choses per- 
mises a u x  poetes et a u x peintres ; qu ils peuuent 
quelquefois donner carriere,d leur im agination, et 
q u i l  ne fa n t  pat toujuurs les resserrer dans lesbor- 
nes de la  raison ćtroite et. rigoureuse ; bien loin de 
b ur uouloir ravir ce prieilege, j e  le leur accorde 

pour eux , et j e  le demande pour moi. Ce n e s t  pas 
d  dire toutefois q u i l  leur soit permis pour cela de 
confondre toutes choses, de renfenner dans un 
me me corps mille especes diffćrentes, aussi confu- 

ses que les rćoeries d ’un malade , de m iler ensem­
ble des choses incompatibles , d'accoupler les oi- 
$eauxaveclesserpens, les tigres avec les agneaux. 

Comm« vous voyez, Monsieur , ce poete avoit fait 
le proces a Arioste plus de mille ans arant qu’A -  
lioste eut ecrit. En effet ce corps compose de mille 

especes diffćrentes, n’est-ce pas proprem ent l ’i- 
roage du poeme de Roland le furieux? Qu’y  a-t-il 
cle plus grave et de plus hćroicpie, que certains 
endroits de ce poeme? qu’y  a-t-il de plus bas et de 
plus bouffon , que d’autres ? Et sans chercher si 

łp in ,p eu l-o n rien  yoir de mouis serieux que l’his-
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toire de Joconde et d’A stolfe? Les ayentures de 
Buscon et de Lazarille ont-elles quelque cliose de 
plus extravagant ? Sans mentir une telle bassesse 
est ,bien ćloignee du gout de lA n tiq u ite; et qu’au- 
roit-on dit de Y ir g ile , bon Dieu ! si k la des- 
cente d’Enee dans 1’Italie, il lui ayoit fait conter 
par un hótelier 1’hisloire de Peau d A n e  , ou les 
contes de ma M ere l’O ie; je  dis les contes de 

ma M ćre T O ie, car 1’bistoire de Joconde n’est 
guere d u n  autre rang. Que si Homere a ete blA- 

nić dans son Odissće ( qui est pourtant un ou- 
yrage tout com ique, comme l’a remarquć Aris- 
to te ) s i , dis-je , il a etć repris par de fort habiles- 
critiques , pour avoir mćle dans cet ouvrage 1 ’his­

toire des Compagnons d Ulisse changes en pour-. 

ceaux , comme etant indigne de la majeste de son 
sujet ; que diroient ces critiques , s’ils royoient 
celle de Joconde dans un poeme heroique ? N ’au- 
roient-ils pas raison de s’ecrier, que si cela est 

re ę u , le bon sens ne doit plus aroir de jurisdic- 
tion sur les ouvrages d’e s p r it , et qu'il ne faut 
plus parler d’art ni de rbgles ? A in s i, M onsieur, 

quelque bonne que sok cTailleurs la Joconde de 
l ’Arioste , il faut tomber d’accord qu’elle rfest pas 

en son lieu.

Q ')
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Mais examinons un peu cette histoire en elle- 

nieme. Sans m entir, j ’ai cle la peine a souffrir le 
serieux avec lecpiel Arioste ecrit un conte si bouf- 

fon. Y ous diriez que non-seulement c ’est une 
histoire tres-veritable, mais que c’est une chose 

tres-noble et tres h ero Ique qu’il va raconter : Et 
certes s’il vouloit decrire les exploits d’un Alexan- 
dre , ou d’un C h a r le m a g n e ił  ne debuleroit pas 

plus gravement.

Astolfo Re de’ L ong obardif/ucllo  

A  cui lasció il fr a te l monaco il Rcgno ,
F il ne la giocanezza sua si balio
Che m ai pocili altri giunsero ó  ijuel scgn•
FThacria a fa tic a  un tal fa-tto a pennell* 
Appelle, Z eu si, o se v’e alcun piii degno.

L e bon M esser Ludovico ne se souvenoit pas , 

ou plutót ne se soucioit pas du precepte de son 

Horace.

Fersibus exponi tragicis res comica non vult.

Cependant il est certain que ce precepte esc 
fondd sur la pure raison , et que comme il n’y  a 

rien de plus froid que de conter une chose grand*
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en style b as, aussi n ’y  a-t-il rien de plus ridicule , 
que de raconter une histoire comique et absurd© 
en termes graves et serieux : k moins que ce se- 
rieux ne soit affecte tout exp res, pour rendre 

la chose encore plus burlesque. Le secret donc 
en contant une chose absurde, est de s’enomcer 
d u n e  telle manierę que vous fassiez conceyoir 
au lecteu r, que yous n e croyez pas vous-m£m© 

la chose que yous lui contez. Car alors il aide lui- 

mśme & se ddceyoir , et ne songe qu’a rire de la 
plaisanterie agreable d’un auteur qui se joue et 
ne lui parle pas tout de bom. E t cela est si yeri- 
table qu’on dit mdme assez souyent des choses qui 
choquent directement la raison , et qui ne laissent 

pas neanmoias de passer, a cause qu’elles exci- 
tent a rire.. Telle est cette hyperbole d ’un ancien 
poete com ique, pour se moquer d ’un homme qui 
ayoit une terre de fo rtp etite  etendue : Ilpassć- 

doit, dit ce p o ete , une terre a la campagne t/iii 
iie to it pas plus grandę qu une epitre de Lacśde- 
monien. Y  a-t-il rien , ajoute un ancien rheteur , 

de plus absurde que cette pensde? Cependant ella 

ne laisse pas de passer pour yraisemblable , parce 
qu’elle touche la passion, je veux dire qu’elle ex- 
c ite a r ire . Etn'est-ce pas e.rueffet ce qui a renda

Q ’■ '!
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si agreables cerlaines lettres de V o itu re , comme 
ćelles cl u Brochet et de la Berne , dont l’inven- 
tion est absurde d’elle-meme , mais dont il a ca- 
chd les absurdites par 1 ’enjouement de sa narra- 

tion , et par la maniere plaisante dont il dit toutes 
choses? C e st ce que M. D. L. F. a obserye dans 

sa N ouyelle: il a cm  que dans un con te, comme 
celui de Jocond e, il ne falloit pas badiner serieu- 
sement. 1 1  rappoite a la yćrite des aventures ex- 
travagantes , mais il les donnę pour telles. Par- 
tout il rit et il joue; et si le lecteur lui veut faire 
son proces sur le peu de vrai-semblance qu’il y  

a aux choses qu’il racon te, il ne ya pas comme 
A tioste les appuyer par des raisons forcees , et 
plus absurdes encore que la chose nieme ; mais 
il s’en sauve en r ia n t, et en se jouant du lec­

teur , qui est la ronte qu’on doit tenir en ces 

rencontres,

Ridiculum  acri
Fortius et melius magnas plerum/jue secat ras.

A  insi Iorsque Joconde, par exem ple, trouve sa 
femme couchee entre les bras d’un y a le t, il n y  
a pas d’apparence que dans la fureur il n ’eclate 

contrę elle . ou du moins contrę ce v a le t ; com-
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ment est-ce donc qu’Arioste sauve cela ? Ił dit que 
la yiolence de 1’amour ne lui permit pas de faire 
ce deplaisir k sa femme.

M a da 1'amor che porta , aJ suo dispetto ,
A  l ’ ingrata mogile , l i f h  interdetto.

Yoila , sans m entir, un amant bien parfait ; et 
Celadon ni Sylvandre ne sont jamais paryenus k 
ce haut degre de perfection. Si je n e  me trompe , 

c’etoit bien plutót la une raison , non seulement 
pour obliger Joconde ii eclater , mais ę’en ótoit 
assez pour lui faire poignarder dans la ragę sa 
femme , son valet et soi-móme ; puisqu’il n ’y a 
point de passion plus txagique et plus yiołente que 

la jalousie qui nait d un extróme amour. Et cer- 
tainement si les hommes les plus sages et les plus 
modćrćs ne sont pas maitres d’eux-mómes , dans 
la chaleur de ce-tte passion, et ne peuvent s’em- 
pścher que!quefois de s’emporter jusqu’a l’exc£s 

]>our des sujets fort legers ; que devoit faire un 
jeune homme , comme Jocond e, dans les pre- 

miers acc£s d une jalousie aussi bien fond^e que 
la sienne ? Eloit-ił en etat de garder encore des me- 
sures avec une perfide, pour qui il ne pouyoit plus

Q  iy
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ayoir que des sentimens d’liorreur et de mepris ? 
M . D. L . F. a bien ru  1’absurdite qui sensuiyoit 
de-la ; ils s’est donc bien gardę de faire Joconde 

amoureux d’tm amour romanesque et extravagant ; 
cela ne serviroit de rien , et une passion comme 

celle-la n'a point de rapport avec łe caractere dont 
Joconde nous est depeint, ni avec ses aven!ures 

amoureuses, II l ’a donc represente seulement 
comme un bomme persuade a fo n cł de Ja vertu 
et de riionnetete de sa femme. Ainsi quand il vient 
areconnoitre Finfidelite de cette femme, il pent 
fort bien par un sentiment ddionneur, comme le 
supposeM onsienr de la Fontaine , n ’en rien temoi. 
gner , pu:squ'il n’y  a rien qui fasse plus de tort a 

un homme d bonneur en ces sortes de rencontres, 
que 1'eclat.

Tous deux dorm oient: dans cet abord Joconde 

Y ou lu t les cnyoyer dormir en l ’autre mon d e ;
• Mais cependant il n e n  fit rien ,

E t mon avis est qu’il fit bien.

Łe moindre bruk que l’on petit fair®
En telle affaire ,

E śt Ie plus sur de la moitie.
Soit par prudence , ou par pil: i o1 ,

Łe Romain ne tua personne, etc.
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Que si Arioste n a  suppose l ’extr£me amour de 
Joconde que pour fonder la maladie et la mai- 
greur qui lui vint en su ite , cela n ’ótoit point ne- 
cessaire, puisque la seule pensee d’un affront n’est 

que trop suffisante pour faire tomber malade un 
homme de cceur. Ajoutez ii toutes ces raisons , 
que 1 ’image d’un honnete liomme U chem ent trąbi 
par une ingrate qu’il aime , tel que Joconde nous 
est represente dans 1’Arioste , a quełque cliose de 

tragique , et qui ne raut rien dans un conte pour 

rire : au lieu que la peinture d’un mari qui se re- 
sout J souffiir discretement les plaisirs de sa 

fem m e, comme l a depeint M onsieur de la F on -' 
taine, 11’a rien que de plaisant et d’agreabłe, et 
c ’est le sujet ordinaire de nos comedies. A rioste 

n a  pas mieux reussi dans cet autre endroit ou Jo­
conde apprend au Roi Fabandonnement de sa 
femme avec le plus laid monstre de sa cour. 1 1  
n ’est p asyrai - semblable que le Roi n eu  temoigne 

rien. Que fait donc 1 ’Arioste pour fonder cela ? II 
elit que Joconde, ayant qite de deceuyrir ce secret 
au R o i, le fit jurer sur le saint Sacrem ent, ou 
sur Ydgnus D e i , ce sont ses termes , qu’il ne 
s’en ressentiroit point. N e yoili-t-il pas une in- 

yention bien agróable ? Et le saint Sacrement
\

W V l  i
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n est il pas la bien place ? II n ’y  a que la Iicence 
italienne cpii puisse mettre une semblable imper- 
tinence a cou vert, et de pareilles sott.ises ne se 

souffrent point en latin ni en franęois. Mais com- 
ment est-ce qu’Arioste sauyera toutes les autres 
absurdites qui s’ensuivent de-ła ? Ou est-ce que 
Joconde troure si yite une Hostie sacree , pour 
faire jurer le Roi ? Et quelle apparence qu’un Roi 
s engage ainsi legerem ent a un simple Gentilhom- 

m e , par un serment si execrable ? Avouons que 
M . D L. F. s’est bien plus sagement tire de ce 
pas par la plaisanterie de Joconde, qui propose 
au Roi pour le consoler de cel accident ; l ’exem- 

ple des Rois et des Cesars , qui ayoient souffert 
un semblable nialheur avec une constance loute 
lieroique , et peut-on en sortir plus agreablem ent, 
qu ’il fait par ces vers ?

Mais eufin il le prit en homme de courage,
En galant homme , et pour le faire court,

En yeritable homme de cour.

Ce trait ne rant-il pas m ieuxlui seul que tout 
le serieux de fA rioste  ? Ce n est pas pourtant 

qu’Arioste n ait cherche le plaisanl autant qu’il a
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pu , et on peut dire de lu i, ce que Quintdien dit 
de Demosthene : N on displicuisse illi  jocos , sed 
non contigisse ; Qu il ne fuyoit pas les bons mots, 
mais qu’il ne les trouvoit pas. Car quclqucfois de 

la plus liaute grayite de son style il tombe dans des 
bassesses a peine dignes du burlesque. En effet 

qu’y a-t-il de plus ridicule que cette longue genea­
logie qu’il fait du Reliquaire que Joconde reęut de 
sa femine en partant ? cetie raillerie contrę la Re- 
ligion n’est-elle pas bien en son lieu ? Que peut-on 
voir de plus sale que cette M etaphore ennuyeuse, 
prise de l ’exercice des clievaux , de laquelłe 
A stolfe et Joconde se seryent pour se reprocher 
1’un a 1 ’autre leur paillardise ? Que peut-on ima- 

giner de plus froid quc cette equivoque qu’il em- 

ploye a propos du retour de Joconde h Romę ? 
On cro yo it, dit-il , q u il etoit alle a Romę, et ii 

etoit alle a Corneto.

Credeano che da lor sifosse tolto 
P er g irę a P om a , c giro era a Coi neto*

Si M. D. L . F. avoit mis une semblable sottise 
dans tonte sa piece , trouveroit-il grace aupresde 

ses censeurs ? Et une impertinence de cette force
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n aui oit-elle pas ete capable dc decner tout son 

o m ia g e , quelqu.es beautes q uil eut eu dailleurs? 
mais certes il ne falloit pas appr^hender cela de 
luf. Un homme foi’me , coiiime je  yois bien qu’il 
1’e s t , au gout de Terence et de Y ir g ile , ne se 

laisse pas emporter a ces extravagances italiennes, 
et ne s ecarte pas ainsi de la route du bon sens. 

T o u t ce qu’ii dit est simple et n atu rel; et ce que 

j estime sur-tout en lu i, c ’est une certaine nat- 

vete de langage, que peu de gens cormoissent, 
et qui fait pourtant tout 1 'agrement du discours. 
C e st cette naivete inim itable, qui a dte tant esti- 
mee dans les ecrits d’Horace et dc Terence , a la- 

quelle ils se sont etudies particulidrem ent, jusqu a 
rornpre pour cela la mesure de leurs vers , corrime 
a fait Monsieur de la Pontaine , en beaucoup 

dcndroits. En e f fe t , cest ce mollc et ce fa cetu m , 
qu Ilorace attribue a Virgile , et qu’A ppołlon 
ne donnę q u a  ses faroris. En voulez-vous des 
es.unples ?

M anę deptiis pen; content, je n’en sais rien ;
Sa lemme aroit de la jeunesse,

Do la beaute , de la delicatesse ;

II ne tenoit mi’a lu i , q ud  ne sen  trouyAt bien.
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S ’ił eut dit simplement que Joconde yivo;t eon- 
tent avec sa femm e, son discours auroit ete assez 
froid ; mais par ce doute oii il s’cmbarrasse lui- 
m & ne, et qui ne yeut pourtant dire que la mćme 

chose, il enjoue sa narration , et occupe agreable- 
ment le lecteur. C e st ainsi qu’il fant juger de ces 
yers de Y irg ile  dans une de ses eglognes, a pro­

pos de M e d ć e , a qui une fureur d’amour et de 
jałousie avoit fait tuer ses enfans.

Crudelis rnater magis . an puerimprobus Ule?
Improbus Ute puer ; crudelis tu (juotjue- maier.

II en est de nieme encore de cette reflexion 
que fait M . D. L. F. a propos de la d^sołation que 

fait paroltre la  femme de Joconde , quand son 
mari est prćt a partir.

Y ous autres bonnes gens auriez cru qne la Damę, 

U ne heure apres eut rendu l’aine ; 
M oiquisęaiscequec’estque l’espritd ’une fem m e, etc.

Je pourrois vous m ontrer beaucoup d’endroits 
de la m lm e force ; mais cela ne serviroit de rien 

pour eonyaincre yotre a m i: ces sortes de beautes
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sont de celles qu’il faut sentir . et qui ne se prou- 
yent point. C ’est ce je-ne-sęais-quoi qui nous 
charme , et sans lequei la beaute me me n’auroit 
ni grace, ni beaute ; mais aprós tout c’est un je- 
ne-sęais-quoi; et si votre airii est ayeugle, je ne 

m’engage pas k lui faire voir clair : et c ’est aussi 
pourquoi vous me dispenserez , s'il vous p la it , de 

repondre k toutes les yaines objections qu’il vous 
a faites ; ce seroit combattre des fantómes qui s’e- 

yanouissent d’eux-m£mes, et je n’ai pas entrepris 
de dissiper toutes les chim&res qu’il est d’humeur 
k se form er dans 1 ’esprit.

Mais ii y  a deux difiicułtes, dites - vous , qui 
Vous ont eteproposćes par un fort galant liom me, 
et qui sont capables de yous embarrasser. La pre­
mierę regarde 1 ’endroit ou ce valet dliótellerie 
trouye moyen de coucher avec la commune mal- 

tresse d’Astolfe et de Joconde , au milieu de ces 

deux galants ; cette ayenture, dit - o n , paroit 
mieux fondeedans l ’original, parce qu’elle se passe 
dans une hótellerie ou A stolfe et Joconde vien- 
nent d’arriver fralchem ent, et d’ou ils doiyentpartir 

le lendem ain, ce qui est une raison suffisantepour 
obliger ce yalet a ne point perdre de tem p s, et 

a tenter ce m oyen, quelque dangereux qu’il puisse
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ćtre, pour jouir de sa maitresse ; parce que s’il 
laisse echapper cette occasion, il ne la pourra plus 

ie co u v re r: au lieu que dans la N ouyelle de M. 
D. L. F. tout ce mystóre arriye chez un h ó te , 
ou A stolfe et Joconde font un assez long sejour. 
Ainsi ce yalet logeant avec celle qu’il aime , et 

^tant avec el!e to  lis les jonrs, vrai-semblablement 
ił pouvoit trouver d’autres voies plus 6ures pour 
coucher avec elle , que celle dont il se sert. A  
cela je r^pons , que si ce yalet a recours k celle- 
c i , c’est qu’il n ’en peut imaginer de m eiłleure, 
et qu un gros b ru ta l, tel qu’il nous est repr^sente 

par M. D. L. F. et tel qu’il deyoit etre en e f fe t , 
pour faire une entreprise conime celle-la, est foi t 

capable de hazarder tout pour se satisfaire, et n’a 

pas tou teła  prudence que pourroit ayoirun  hon- 
nete homme. 1 1  y  auroit quelque ciiose a dire , si 
M . D. L. F. nous l ’avoit rep rćsen tź, conime un 
amoureux de R om an, tel qu’il est dilpeint dans 

A rio ste , qui n’a pas pris gardę que ces paroles de 
tendresse et de passion qu’il lui met dans la bou- 

che , spnt fort bonnes pour un T ir c is , mais ne 
conyiennent pas trop bien a un mułetier. Je sou- 

tiens en second lieu que la móme raison qui dans 

Arioste empeche tout un jour ce yalet et cette
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filie de pouyoir executer leur yolonte , cette 
mśme raison, dis-je a pu subsister plusieurs jo u rs, 

et qu’ainsi etant continuellement obseryes l un et 
1’autre par les gens d’Astolfe et de Joconde", et 
par les autres yalets de fhd tellerie, il n est pas en 
leur pouyoir d’accomplir leur dessein, si c e n ’est 
la nuit. Pourquoi don c, me direz-vous, M. D.

L. F. na-t-il point expiim e cela? Je soutiens qu’il 
n  clo it point obligd de le faire, parce que cela se 
suppose aisement de soi-meme, et que tout 1 ’arti- 

lice de la narration consiste a ne marquer que les 
circonstances qui sont absołument necessaires. 
A in si, par exemple, quand je  dis qu’un tel est de 
retour de Home, je  n’ai que faire de dire qu’il y  
dtoit a lle , puisque cela sensuit de-la necessaire- 
ment. De móme, lorsque dans la N ouyelle de
M. D. L. F. la filie elit au yalet qu’elle ne lui 

peut pas accorder sa demande , parce que si elle 
le la iso il, elle perdroit. infaillibłement 1 ’anneau 

q u A sto lłe  et Joconde lui ayoient promis: il se n ­

suit de-la infaillibłement qu’elle ne lui pouyoit ac­
corder cette demande sans etre decouyei t e , au- 

trement 1’anneau nauroitcouru aucunrisque.Qu’ó- 
toit-il donc besoin que M. D. L. F. alldt perdre , 

enparoles inutiles, le temps qui est si cher dans

une
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une narration ?' On me dira peut-etre que M. D. 
Ł. F. a pros tout n’avoit que faire de changer ici 
1’A n o s te : mais qui ne voit au contraire que par 
la il a erite une absurdite m anifeste, c’est a sca- 
yoir ce marclie qu’Alstolfe et Joconde font avec 
leur hóte , par lequel ce pere yend sa lilie a 
beaux deuiers comptans ? E n e ffe t, ce marche tfa- 
t-H p>as quelque chose de ch oqu an t, ou plutót 
d’horrible ? Ajoutez que dans la N ouyelle de M. 
D. L. F. A stolfe et Joconde sont trompes bien 

plus plaisam ment, parce qu’ils regardent tous deux' 
cette lilie , qu’ils ont abusee, comme une jeune 
innocente , a qui ils ont donnę , comme il d it:

L a premierę lecon du plaisir amoureux.

A u  lieu quedans l’A rioste, c ’est une infJme qni 
va courir le pais avec eu x, et qu’ils ne sęauroient 
regarder que comme une garce publique.

Je yiens a la seconde objection. 11 n’est pas 
yrai - semblable , vous a-t-on d it , que , quand 

A stolfe et Joconde prennent resołution de courir 
ensemble le pais, le Roi, dans la douleur ou il e st, 

soit le premier qui s’avise d’en faire la proposition; 
et il serhble qu’Arioste ait mieux reussi de la fair® 

Tome I. R
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faire par Joconde. Je dis que c ’est tout le con- 

tra ire , et qu’il n’y  a point cfapparence qu un sim- 
ple gentilhomme fasse a un roi une proposition 
si dtrange, que celle d’abandonner son royaume , 

et d’aller exposer sa personne en des pais ełoi- 
gnds , puisque nieme la seule pensde en est coupa- 

ble : au lieu qu’il peut fort bien tomber dans l ’es- 
prit d’nn r o i , qui se voit sensiblement outrage en 
son houneur, et qui ne sęauroit plus voir sa fem- 
me qu’avec cbagrin , d’abandonner sa cour pour 
qu.elque temps , alin de s’óter de devant les yeux 

un objet qui ne lui peut causer que de l ’ennui.
Si je ne me trompe , M onsieur, yoild Aros dou- 

tes assez bien rdsolus ; ce n’est pas pourtant que 
de-la je veuille inferer que M. D. L . F. ait sauve 
toutes les absurdites qui sont dans 1’histoire de 
Joconde: il y  auroit eu de 1’absurdite a lui-meme 

d’y  penser ; ce seroit vouloir extravaguer sage- 
m e n t , puisqu’en effet toute cette histoire n’est 
autre chosequ’unc extravagance assez ingenieuse, 
continuee dopuis un boul jusqu’a l ’autre : ce que 
j’en dis rfest seulcment que pour vous faire voir 
qu’aux endroits ou il s’est ecarte de 1’A rioste, bien 

loin d’avoir fait de nouvelles fautes , il a rectifie 

celles de cet auteur. Apres tout ndanmoins ił faut

avouer que c’est k Arioste qu’il doit sa principale 
inyention ; ce n est pas que les clioses qu’il a ajou- 
tees de lui-mćme ne pussent entrer en parallele 
avec tout ce qu’il y  a de plus ingenieux dans l ’his- 
toire de Joconde. Telle est l ’invention du łivrS 
bianc que nosdeux Ayenturiers em poitórentpour 
mettre les noms de celles qui ne seroient pas i i ,  
belles k leurs vceux ; car cette badinerie me sem- 
ble bien aussi agreable quetout le reste du conte. 
II n e n  faut pas moins dire cle cette plaisante eon- 

testation qui s emut entre A stolfe et Joconde pour 
le pucelage de leur commune maitresse, qui n’ -̂ 
toit pourtant que les restes d’un vałet. M ais, 
M onsieur, je ne veux point chicanner mal-a-pro* 

p o s : donnons, si vous voułez , a Arioste toute la 
gloire de l’invention ; ne lui denions pas łe prix 
qui lui est justem ent du pour 1 ’elegance , la netle- 
t e , et la brievetd inimitable avec laquelle ił dit 
tant de choses en si peu de mots ; ne rabaissons 

point malicieusement en fayeur denotre nation le 

plus ingdnieux auteur des derniers siecles : mais 
que les graces etles charmes de son esprit nenous 

enchantent pas de telle sorte, qu il nousem pache 
de voir les fautes de jugement qu’il a faites en 
plusieurs endroits ; et quelque harmonie de yers

n a
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dont il nons frappe 1’oreille , confessons que M 
D. L. F. ayant conte plus plaisamment une chose 
tres-płaisante , il a mieux compris l ’idee et le ca- 
ractere de la narration.

A pres cela, M onsieur, je  no pense pas que 
yous youlussiez exiger de moi de yous marquer 
ici exactement tous les defauts qui sont dans la 
Piece de M. Bouillon ; j ’aimerois autant efrecon  
damne a faii'e Fanalyse exacte d’une chansón du 

Pont-neuf,par les regles deJaPoetique dA ristote. 
Jamais stile ne ful plus vicieux que le sień, et 
jamais stile ne fut plus eloignd de celui de M. D. 

L . F. Ce n’est pas, M onsieur, que je yeuiile faire 
passer ici l ’ouvrage de M. D. L. F. ponr un ou- 
 ̂ragc sans defauts ; je le tiens assez galant liomme 

pour tomber d’accord lui-meme des negligences 
qui s’y  peuvent ren co n trer; et ou ne s’en ren- 

contre-t-ii point? II suffit pour moi que le bon y 

passe infiniinenl le m am ais, et ce st assez pour 
faire un ouyrage excellent.

Ergo xtbi plura nitentin  carm ine, non egopaucis
O ffe i u la r  m a c u lis .

11 n e n  est pas ainsi de M onsieur Bouillon :

SUR I,A JOCONDE. 361

c’est un auteur sec et aride ; toutes ses expressions 
sont rndes et forcees ; il ne dit jamais rien qui ne 

puisse etre mieux d i t ; et bien qu’il bronclie a cha- 
quc lig n e, son ouyrage est moins a bldmer pour 
les fautes qui y  sont , que pour 1 ’esprit e t le gdme 
qui n’y  est pas. Je ne doute point que vos senti* 
mens en cela ne soient d’accord avec les miens ; 
mais s’il vous sernbleque j ’aille trop avant, jeveu x 

bien pour fam our de yous me faire un e ffo r t , pt 
en examiner seulement une page.

A sto lfe , roi de Lom bardie,
A  qui son frere plein de vie 
Laissa 1’empire g lorieux,
Pour se faire religieux,

N aquit d’une formę si belle ,
Que Zeuxis et le grand A p p e lle ,
De leur docte et fameux p in ceau ,
.N ont jamais rien fait de si beau.

Que d;tes-vous de cette longue pdriode? n'est- 

ce pas bien entendre la manierę de con ter, qui 
doit etre simple et co u p e e , que de commencer 

une narration en vers, par un enchainement de 
paroles a peine supportable dans l ’exorde d’una 
Oraison.

R ii;
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A  qiii son frśre plein de vie.

P le in  de eiei; estune cheville ; d’autant plusqu’il 
n’est pas du texte. M . Bouillon l ’a ajoute de sa 

grace , car ii n’y  a point en cela de beaute qui l ’y 
contraint.

Laissa 1'empire glorieux.

N e semble-t-il pas que, selon M. Bouillon, il y  

a un empire partieulier des G lo rieu x , comme il y  
a un empire des Ottomans et des Romains , et 
qu’il a dit 1 ’emnire glorieucc comme un autre cfiroit 

1 ’empire Ottoman ? ou bien il faut tomber d’ac- 
cord que le mot de glorieux  en cet endroit-la est 
ime ch eyille , et une cheyille grossióre et ridicule.

Pour se faire religieux.

Cette manierę de parler est basse, et mdlement 
poetiguę.

N aquit d’tme formę si belle.

Pourquoi naquit ? n’y  a-t-il pas des gens qui 
naissent fort beaux, et qui deyiennent fort laids 

dans la suitę du temps? et au contraire n,'en voi.t-

SUR. LA JocOItDE.  205

on pas qui yiennent fort laids au m onde, et qvte 
Y&se ensuite embellit?O

Que Zeux:s et le grand Appelle.

On peut bien dire qu’A ppelle etoit un grand 
peintre ; mais qui a jamais dit le grand A ppelle? 

cet epithete de grand tout simple ne se donnę ja­
mais qu’a des Conquerans et a nos Saints. On 
peut bien appellerCiceron un grand orateu.r: mais 

il seroit ridicule de dire le grdn I Ciceron ; et cela 

auroit quelque cliose d’enfle et de p u dr ile, Mais 
qu’a fait ici le pauyre Z eu xis  pour demeuror sans 
epithete, tandis qu’A ppelle est le grand  Appelle? 
sans mentir , il est bien m alheureux que la mesure 

du vers ne l ’ait pas permis, car il auroit ete  au 

moins le braye Zeuxis.

De leur docte et fameux p in ceau ,

N ’ont jamais rien fait de si beau.

II a youlu exprimer ici la pensde de 1'A rioste, 
que , quandZeuxis et Appelle auroientepuisetous 

leurs efforts pour peindre une beaute douee de 
toutes fes perfections , cette beautd n'auroit pas

I\ iv
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dgale eelle dlAstolfe. Mais qu’il y  a mai reu ssi! 
et cjrtie cette facon de parler est grossiere ! n o n t  

ja m a is  r ic n fa it  dc si bcau dc Icur P in cea u .

Mais si sa grace sans pareille.

Sans pareiUc, est l i  une cheville; et Ie poele 

n’a pas pu dire cela dlAstolfe , puisqu’il declare 
dans la  suitę q u il y  avoit un lioipine au monde 
plus beau que l u i ; c’est .i sęavoir Joconde.

Etoit du monde la meryeille.

Cette transposition ne se peut souffrir,

N i les avantages que donnę
L e royal dclat de son sang,

N e diiiez vous pas que'le sang des Astołfes de 
Lombardie est ce qni donnę ordinairement de 
1 eclat ? 11 falloit d ire , ni les ayantages que lui dom 
noit le royal eclat de son sang,

Dans les Italiques proyinces.

Cette manierę de parler sent le poeme epique,

s u r  l a  J o c o n d e . 2G5 

ou nieme elle ne seroitpas fort bonne, et ne vaut 
rien du tout dans un conte, ou les faoons de par­
ler doi rent etre simples et naturelles.

Elevoient au--dessus des Anges,

Pour parler franeois, il falloit dire, eleyoient 
au-dessus de ceux des Anges.

A u  prix des cliarmes de son corps.

D c son corps est dit bassement, et pour rim e r; 

ił falloit dire dc sa beauie,

Si jamais il avoit vu naltre.

Naitre estm aintenant aussipeu necessaire qu’il 

l ’eloit tanlót.

Piien qui fut comparable a lui.

N e voiła-t-il pas un joli vers ?

S ire , je crois que le soleil
N ’a jamais rien fait de p a re il,
Si ce n est mon Frdre Joconde,
Qui »’a point de pareil au monde,

/

V
lV

;
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Le pauvre Bouillon s est terriblement embarrasse 

tbins ces termes de p areil, et de sans p a re il: ił a 
dit la-bas que la beaute d’A stolfe n ’a point de pa- 
leille  ; ici ii dit que c e s t  la beaute de Joconde qui 
est sans pareille : de-la ił conclut que la beaute 

sans pareille du R o i , n ’a de pareille que la beaute 
sans par eille de Joconde. M ais, sauf Phonneurde 
1 A iio s te , que M. Bouillon a suivi en cet endroit > 
je ti ouve ce compliment fort im pertinent, puis- 
qu il n  est pas vrai-semblabłe qu’un courtisan aiile 
de but en blanc dire a un r o i , qui se pique d’dtre 

le plus bel homme de son s ie c le : j ’ai un fiAre plus 
beau que vous. M . D. Ł. F. a bien fait d’eviter 

ce la , et de dire simplement fjue ce courtisan piat 
cette occasion de louer la beaute de son fr&re, sans 
l ’elever neanmoins au-dessus de celle du Roi. 

Comme vous vo yez, M onsieur, il n y  a pas un vers 
ou il n y  ait quelque cliose a reprendre , et que 

Quintiben n’envoyat rebattre sur I’enclume. Mais 
en V0 i!a assez; et quelque resolution q u e j’aie prise 

d’examiner la page entfere, vous trouverez bon 
que je  me fasse grace k moi-meme , et que je ne 
l^sse pas plus avant. Et que seroit-ce , bon Dieu ! 
si j allois recbercher toutes les impertinences de 
eet ouyrage, les mauraises faęons de parler . les

l
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rudesses , les incongruites, les choses froides et 
platement dites qui s’y  renoontrent par-tout ? Que 
dirions-nous de ces murailles dotit les ourertures 
baillent ? De ces erremens qu Asto!fc et Jocondt 

sidveńt clans les pais fla m an s?  Suivre des erre­
mens , juste C ie l ! quelle langue est-ce la ? Sans 
m en tir, je suis honteux pour M. D. L. F. de voir 

qu’ii ait pu śtre mis en paralelle avec un tei au~ 

te u r ; mais je suis encore plus honteux pour votre 

am i: je le trouve bien hardi sans doute d’ośer ainsi 
hazarder cent pistoleś sur la foi de son jugement. 

S’il n’a point de meilłeure caution , et qu’il fasse 
sourent de semblables gageures , il est au hazard 
de se ruiner. V o ila , M onsieur, la manierę dagir 

ordinaire des dcmi-critiques ; de ces g en s, dis-je , 
ąuisous ombre d’un sens com m un, to u m ep o u r- 
tant k leur modę , pretendent avoir droit de juger 
souverainement de taiites choses, co rrigen t, dis- 
posent, rdform ent, louent, approuvent, condani- 

nent tout au hazard. J’ai peur que votre ami ne 

soit un peu de ce nombre : je lui pardonne cette 

haute estime qu’il fart de la piece de M. B. je lui 
pardonne móme d’avoir charge sa memoire de 

toutes les sottises de cet ouvrage ; mais je ne lui 
pardonne par la confiance avec laquelle il se per-
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suadeque tout le monde confirmera son sontiment. 
Pense-t-il tlone que trois des plus galants hommes 
de France aillent de gaicte de cocur se pertlre d’es- 
tinie dans l ’esprit des habiles gens , pour lui faire 
gagner cent pistoles ? Et depuis Midas , dimperti- 
nente memoire , s’est-il trouve personne qui ait 
rendu un jugement aussi absurde quc celni q u il 
attend d eux P M ais , Monsieur, ii me semble qu’il y  

a ussez Iong-temps que je vous entretiens, et ma 
Ł etire  pourroit a la lin passer pour une disserta- 
tion premeditee. Que voulez-vous? c ’est que votre 
gageure me tient au cceur ■ et j ai ete bien aise de 
vous justilier a vous-meme le droit que vous avez 

sui les cent pistoles de votre ami. J’espereque cela 
sern ra a vons faire voir ayec combien de passiion 
je suis, etc.

I
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